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quelques marchandises moyennant les crédits ou¬
verts à Londres par Pitt , ils n’avaient qu’une mé¬
diocre influence sur notre situation commerciale
et financière , qui tenait à des causes bien plus
générales etplus majeures que ces viles intrigues.
Cependant , ces lettres , concourant avec quelques
incendies , deux assassinats , et l’agiotage du pa¬
pier étranger , excitèrent une indignation univer¬
selle . La convention, par un décret , dénonça le gou¬
vernement anglais à tous les peuples , et déclara Pitt
l’ennemi du genre humain . En môme temps , elle
ordonna que tousles étrangers domiciliés en France,
depuis le 14 juillet 1789 , seraient sur - le - champ
mis en état d’arrestation . (Décret du 1er août . )

Enfin on décréta le prompt achèvement du
procès de Custine . On mit en jugement Biron et
Lamarche . L’acte d’accusation des girondins fut
pressé de nouveau , et ordre fut donné au tribunal
révolutionnaire de se saisir de leur procès dans
le plus bref délai . Enfin la colère se reporta sur
les restes des Bourbons , et sur la famille infortu¬
née qui déplorait dans la tour du temple la mort
du dernier roi . Il fut décrété que tous les Bour¬
bons qui restaient en France seraient déportés ,
excepté ceux qui étaient sous le glaive des lois *;
que le duc d’Orléans , qui avait été transféré dans
le mois de mai à Marseille , et que les fédéralistes
n’avaient pas voulu faire juger , serait reconduit à
Paris , pour y comparaître devant le tribunal révo¬
lutionnaire . Sa mort devait servir de réponse à ceux

qui accusaient la Montagne de vouloir en faire un
roi . L’infortunée Marie-Antoinette , malgré son
sexe , fut , comme son époux , vouée à l’échafaud.
Elle passait pour l’instigatrice de tous les complots
de l’ancienne cour , et était regardée comme beau¬
coup plus coupable que Louis XVI. Elle avait Ie
malheur surtout d’être fille de l’Autriche,qui était
dans ce moment la plus redoutable de toutes les
puissances ennemies . Suivant la coutume de bra¬
ver plus audacieusement l’ennemi le plus dange¬
reux , on voulut , au moment même où les armées
impériales s’avançaient sur notre territoire , faire
tomber la tête de Marie-Antoinette . Elle fut donc
transférée à la conciergerie , pour être jugée»
comme une accusée ordinaire , par le tribunal ré¬
volutionnaire . Madame Élisabeth , destinée à la
déportation , fut retenue pour déposer contre sa
sœur . Les deux enfants devaient être élevés et
gardés par la république , qui jugerait , à l’époque
de la paix , ce qu’il conviendrait de statuer à leur
égard . Jusqu ’alors , la dépense du Temple avait eie
faite avec une certaine somptuosité qui rappela' 1,
le rang de la famille prisonnière . Il fut décrété
qu’elle serait réduite au nécessaire . Enfin , pour
consommer tous ces actes de la vengeance révolu¬
tionnaire , on décréta que les tombes royales de
Saint -Denis seraient détruites.

Telles furent les mesures que les dangers im¬
minents du mois d’août 1793 provoquèrent pou''
la défense et pour la vengeance de la révolutio»-
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Après la retraitedes Français du camp de César
au camp de Gavarelle , les alliés auraientdû encore

poursuivre une armée démoralisée , qui avait tou¬
jours été malheureuse depuis l’ouverture de Ia
campagne. Dès le mois de mars , en effet, battu®
a Aix-la-Chapelle et à Neerwinden , elle avait* l «vaoût.
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perdu la Flandre hollandaise , la Belgique , les
camps de Famars et de César , les places de Condé
et de Valenciennes . L’un de ses généraux avait
passé à l’ennemi , l’autre avait été tué . Ainsi , de¬
puis la bataille de Jemmapes , elle n’avait fait que
des retraites , fort méritoires , il est vrai , maispeu
encourageantes . Sans concevoir même le projet
trop hardi d’une marche directe sur Paris , les coa¬
lisés pouvaient détruire ce noyau d’armée , et alors
ils étaient libres de prendre toutes les places
qu’il convenait à leur égoïsme d’occuper . Mais aus¬
sitôt la prise de Valenciennes , les Anglais , en
vertu des conventions faites à Anvers , exigèrent le
siège de Dunkerque . Alors , tandis que le prince
de Cobourg , restant dans les environs de son
camp d’Hérin , entre la Scarpe et l’Escaut,
croyait occuper les Français , et songeait à pren¬
dre encore le Quesnoy , le duc d’York , marchant
avec l’armée anglaise et hanovrienne par Orchies,
Menin , Dixmude et Fûmes , vint s’établir devant
Dunkerque , entre le Langmoor et la mer . Deux
sièges à faire nous donnaient donc encore un peu
de répit . Houchard , envoyé à Gavarelle , y réunis¬
sait en hâte toutes les forces disponibles , afin de
voler au secours de Dunkerque . Interdire aux An¬
glais un port sur le continent , battre individuel¬
lement nos plus grands ennemis , les priver de
tout avantage dans cette guerre , et fournir de nou¬
velles armes à l’opposition anglaise contre Pitt,
telles étaient les raisons qui faisaient considérer
Dunkerque comme le point le plus important de
tout le théâtre de la guerre . « Le salut de la répu¬
blique est là , d écrivait à Houchard le comité de
salut public ; et Carnot , sentant parfaitement que
les troupes réunies contre la frontière du Nord et
celle du Rhin , c’est-à-dire dans la Moselle,y
étaient inutiles , fit décider qu’on en retirerait un
fenfort pour l’envoyer en Flandre . Vingt ou vingt-
cinq jours s’écoulèrent ainsi en préparatifs , délai
lvès-convenable du côté des Français , qui avaient
à réunir leurs troupes dispersées à de grandes dis—
lances , mais inconcevable de la part des Anglais,
fini n’avaient que quatre ou cinq marches à faire
Pour se porter sous les murs de Dunkerque.

Nous avons laissé nos deux armées de la Mo-
Se He et du Rhin essayant de s’avancer, mais trop
tard , vers Mayence , et n’empêchant pas la prise

cette place . Depuis , elles s’étaient repliées sur
Saarbruck , Hornbach et Wissembourg . Il faut
donner une idée du théâtre de la guerre pour faire
comprendre ces divers mouvements . La frontière

française est assez singulièrement découpée au
nord et à l’est , L’Escaut , la Meuse , la Moselle , la
chaîne des Vosges , le Rhin , courent vers le nord
en formant des lignes presque parallèles . Le Rhin,
arrivé à l’extrémité des Vosges , tourne subite¬
ment , cesse de couler parallèlement à ces lignes,
et les termine en tournant le pied des Vosges , et
en recevant dans son cours la Moselle et la Meuse.
Les coalisés , sur la frontière du Nord , s’étaient
avancés entre l’Escaut et la Meuse ; entre la Meuse
et la Moselle , ils n’avaient point fait de progrès,
parce que le faible corps laissé par eux entre
Luxembourg et Trêves n’avait rien pu tenter,
mais ils pouvaient davantage entre la Moselle,les
Vosges elle Rhin . On a vu qu’ils s’étaient placés
à cheval sur les Vosges , partie sur le versant
oriental , et partie sur le versant occidental . Le
plan à suivre , comme nous l’avons dit précédem¬
ment , était assez simple . En considérant l’arête
des Vosges comme une rivière dont il fallait cou¬
per les passages , on pouvait porter toutes scs
masses sur une rive , accabler l’ennemi d’un côté,
puis revenir l’accabler de l’autre . Ni les Français,
ni les coalisés , n’en avaient eu l’idée ; et depuis la
prise de Mayence, les Prussiens , placés sur le
revers occidental , faisaient face à l’armée du Rhin.
Nous étions retirés dans les fameuses lignes de
Wissembourg . L’armée de la Moselle , au nombre
de vingt mille hommes , était postée à Saarbruck,
sur la Sarre ; le corps des Vosges , au nombre de
douze mille , se trouvait à Hornbach et Kettrick , et
se liait dans les montagnes à l’extrême gauche de
l’armée du Rhin . L’armée du Rhin , forte de vingt
milles hommes , gardait la Lauter , de Wissem¬
bourg à Lauterbourg . Telles sont les lignes de
Wissembourg ; la Sarre coule des Vosges à la Mo¬
selle , la Lauter des Vosges dans le Rhin , et toutes
les deux forment une seule ligne , qui coupe pres¬
que perpendiculairement la Moselle , les Vosges
et le Rhin . On en devient maître en occupant
Saarbruck , Hornbach , Kettrick , Wissembourg
et Lauterbourg . C’est ce que nous avions fait.
Nous n’avions guère plus de soixante mille hom¬
mes sur toute celte frontière , parce qu’il avait
fallu porter des secours à Houchard . Les Prus¬
siens avaient mis deux mois à s’approcher de nous,
et s’étaient enfin portés à Pirmasens . Renforcés
de quarante mille hommes qui venaient de ter¬
miner le siège de Mayence , et réunis aux Autri¬
chiens , ils auraient pu nous accabler sur l’un ou
l’autre des deux versants ; mais la désunion régnait
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entre la Prusse et l’Autriche , à cause du partage
de la Pologne . Frédéric -Guillaume , qui se trou¬
vait encore au camp des Vosges , ne secondait pas
l’impatiente ardeur de Wurmser . Celui-ci , plein
de fougue , malgré ses années , faisait tous les
jours de nouvelles tentatives sur les lignes de Wis-
sembourg ; mais ses attaques partielles étaient de¬
meurées sans succès , et n’avaient abouti qu’à faire
tuer inutilement des hommes. Tel était encore,
dans les premiers jours de septembre , l’état des
choses sur le Rhin.

Dans le Midi , les événements avaient achevé
de se développer . La longue incertitude des Lyon¬
nais s’était terminée enfin par une résistance
ouverte , et le siège de leur ville était devenu
inévitable . On a vu qu’ils offraient de se sou¬
mettre et de reconnaître la constitution , mais
sans s’expliquer sur les décrets qui leur enjoi¬
gnaient d’envoyer à Paris les patriotes détenus , et
de dissoudre la nouvelle autorité sectionnaire.
Bientôt même , ils avaient enfreint ces décrets de
la manière la plus éclatante , en envoyant Chalier
et Riard à l'échafaud , en faisant tous les jours des
préparatifs de guerre , en prenant l’argent des
caisses , et en retenant les convois destinés aux
armées . Beaucoup de partisans de l’émigration
s’étaient introduits parmi eux , et les effrayaient
du rétablissement del ’ancienne municipalité mon¬
tagnarde . Ils les flattaient , en outre , de l’arrivée
des Marseillais , qui , disaient -ils , remontaient le
Rhône , et de la marche des Piémonlais , qui al¬
laient déboucher des Alpes avec soixante mille
hommes . Quoique les Lyonnais , franchement fé¬
déralistes , portassent une haine égale à l’étranger
et aux émigrés , la Montagne et l’ancienne muni¬
cipalité leur causaient un tel effroi , qu’ils étaient
prêts à s’exposer plutôt au danger et à l’infamie
de l’alliance étrangère qu’aux vengeances de la
convention.

La Saône coulant entre le Jura et la Côte-d’Or,
le Rhône venant du Valais entre le Jura et les
Alpes , se réunissent à Lyon. Cette riche ville est
placée sur leur confluent. En remontant la Saône
du côté de Mâcon, le pays était entièrement répu¬
blicain , et les députés Laporte et Reverchond,
ayant réuni quelques mille réquisitionnâmes,
coupaient la communication avec le Jura . Dubois-
Crancé , avec la réserve de l’armée de Savoie,
venait du côté des Alpes , et gardait le cours supé¬
rieur du Rhône . Mais les Lyonnais étaient entiè¬
rement maîtres du cours inférieur du fleuve et de

sa rive droite , jusqu ’aux montagnes de l’Auvergne.
Us dominaient dans tout le Forez , y faisaient des
incursions fréquentes , et allaient s’approvisionner
d’armes à Saint -Étienne . Un ingénieur habile avait
élevé autour de leur ville d’excellentes fortifica¬
tions ; un étranger leur avait fondu des pièces de
rempart . La population était divisée en deux por¬
tions : les jeunes gens suivaient le commandant
Précy dans ses excursions ; les hommes mariés,
les pères de famille gardaient la ville et ses retran¬
chements . Enfin , le 8 août , Dubois-Crancé , qui
avait apaisé la révolte fédéraliste de Grenoble , se
disposa à marcher sur Lyon , conformément au dé¬
cret qui lui enjoignait de ramener à l’obéissance
cette ville rebelle . L’armée des Alpes se composait
tout au plus de vingt-cinq mille hommes , et bien¬
tôt elle allait avoir sur les bras les Piémontais,
qui , profitant enfin du mois d’août , se préparaient
à déboucher par la grande chaîne . Cette armée
venait de s’affaiblir , comme on Ta vu , de deux dé¬
tachements , envoyés pour renforcer l’armée d’I¬
talie , et l’autre pour réduire les Marseillais . Le
Puy-de-Dôme, qui devait fournir ses recrues , les
avait gardées pour étouffer la révolte de la Lozère,
dont il a déjà été question . Houchard avait retenu
la légion du Rhin , qui était destinée aux Alpes,
et le ministère promettait sans cesse un renfort de
mille chevaux qui n’arrivaient pas . Cependant
Dubois-Crancé détacha cinq mille hommes de
troupes réglées , et leur joignit sept ou huit miHe
jeunes réquisitionnâmes . Il vint avec cesforcesse
placer entre la Saône et le Rhône , de manière *
occuper leur cours supérieur , à enlever aux Lyo*1'
nais les approvisionnements qui leur arrivaient
par eau , à conserver ses communications avecTaf'
mée des Alpes, et à couper celles des assiégés avec
la Suisse et la Savoie. Par ces dispositions , il lais'
sait toujours le Forez aux Lyonnais , et surtoutlÇ5
hauteurs importantes de Fourvières ; mais sa s1'
tuation le voulait ainsi . L’essentiel était d’occup er
les deux cours d’eau et découper Lyon de la Suis se
et du Piémont . Dubois -Crancé attendait , p° ul.
compléter le blocus , les nouvelles forces qui
avaient été promises et le matériel de siège qu 1
était obligé de tirer de nos places des Alpes- Le
transport de ce matériel exigeait l’emploi de cinfl
mille chevaux.

Le 8 août , il somma la ville ; il imposa p° 01
conditions le désarmement absolu de tous les cl'
toyens , la retraite de chacun d’eux dans leursm a1'
sons , la reddition de l’arsenal et la formati°n
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dune  municipalité provisoire . Mais dans ce mo¬
ment , les émigrés cachés dans la commission et
l’état -major continuaient de tromper les Lyonnais,
en les effrayant du retour de la municipalité mon¬
tagnarde , et en leur disant que soixante mille Pié-
montais allaient déboucher sur leur ville . Un en¬
gagement qui eut lieu entre deux postes avancés,
et qui fut terminé à l’avantage des Lyonnais , les
exalta au plus haut point , et décida leur résistance
et leurs malheurs . Dubois-Crancé commença le
feu du côté de la Croix-Rousse , entre les deux
Heures , où il avait pris position , et dès le premier
jour son artillerie exerça de grands ravages . Ainsi,
l’une de nos plus importantes villes manufactu¬
rières était réduite aux horreurs du bombardement,
et nous avions à exécuter ce bombardement en
présence des Piémontais , qui allaient descendre
des Alpes.

Pendant ce temps , Carleaux avait marché sur
Marseille , et avait franchi la Durance dans le mois
d’août. Les Marseillais s’étaient retirés d’Aix sur
leur ville , et avaient formé le projet de défendre
les gorges de Septèmes , à travers lesquelles passe
la route d’Aix à Marseille . Le 24 , le général Dop-
Pet les attaqua avec l’avant-garde de Carteaux;
1engagement fut assez vif , mais une section , qui
avait toujours été en opposition avec les autres,
Passa du côté des républicains , et décida le com¬
bat en leur faveur . Les gorges furent emportées,
cl >le 25 , Carteaux entra dans Marseille avec sa
Petite armée.

Cet événement en décida un autre , le plus fu¬
neste qui eût encore affligé la république . La ville
de Toulon , qui avait toujours paru animée du plus
v*olent républicanisme tant que la municipalité y
avaitété maintenue , avait changé d’esprit sous la
Nouvelle autorité des sections , et allait bientôt
ebanger de domination . Les jacobins , réunis à la
Municipalité , étaient déchaînés contre les officiers
ai'istocrates de la marine ; ils ne cessaient de se
plaindre de la lenteur des réparations faites à
^escadre ; de son immobilité dans le port , et ils
^Mandaient à grands cris la punitiondes officiers,
Auxquels ils attribuaient le mauvais résultat de

®xpédition de Sardaigne . Les républicains modé-
r®s répondaient là comme partout , que les vieux
°diciers étaient seuls capables de commander les
eocadres, que les vaisseaux ne pouvaient pas se
*eparer plus promptement , que les faire sortir
Co, Ure les flottes espagnole et anglaise réunies se-
’ut  fort imprudent , et qu’enfin les officiers dont
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on demandait la punition n étaient point des traî¬
tres , mais des guerriers malheureux . Les modérés
l’emportèrent dans les sections . Aussitôt une foule
d’agents secrets , intriguant pour le compte des
émigrés et des Anglais , s’introduisirent dans Tou¬
lon , et conduisirent les habitants plus loin qu’ils
ne se proposaient d’aller . Ces agents communi¬
quaient avec l’amiral Hood , et s’étaient assurés
que les escadres coalisées seraient , dans les pa¬
rages voisins , prêtes à se présenter au premier
signal . D’abord , à l’exemple des Lyonnais , ils fi¬
rent juger et mettre à mort le président du club
jacobin , nommé Sévestre . Ensuite ils rétablirent
le culte des prêtres réfractaires ; ils firent déterrer
et porter en triomphe les ossements de quelques
malheureux qui avaient péri dans les troubles pour
la cause royaliste . Le comité de salut public ayant
ordonné à l’escadre d’arrêter les vaisseaux desti¬
nés à Marseille , afin de détruire cette ville , ils ne
permirent pas l’exécution de cet ordre,et s’en fi¬
rent un mérite auprès des sections de Marseille.
Ensuite ils commencèrent à parler des dangers
auxquels on était exposé en résistant à la conven¬
tion , de la nécessité de s’assurer un secours con¬
tre ses fureurs , et de la possibilité d’obtenir celui
des Anglais en proclamant Louis XVII. L’ordonna¬
teur de la marine était , à ce qu’il paraît , le prin¬
cipal instrument de la conspiration ; il accaparait
l’argent des caisses , envoyait chercher les fonds
par mer jusque dans le département de l’Hérault,
écrivait à Gênes pour faire retenir les subsistances
et rendre ainsi lasituation de Toulonpluscritique.
On avait changé les états-majors ; on avait tiré de
prison un officier de marine compromis dans l’ex¬
pédition de Sardaigne , pour lui donner le com¬
mandement de la place ; on avait mis à la tête de
la garde nationale un ancien garde du corps , et
confié les forts à des émigrés rentrés ; on s’était
assuré enfin de l’amiral Trogoff , étranger que la
France avait comblé défaveurs . On ouvrit une né¬
gociation avec l’amiral Hood , sous prétexte d’un
échange de prisonniers , et , au moment où Car-
teauxvenait d’entrer dans Marseille , où la terreur
était au comble dans Toulon , et où huit ou dix
mille Provençaux , les plus contre -révolutionnaires
de la contrée , venaient s’y réfugier , on osa faire
aux sections la honteuse proposition de recevoir
les Anglais , qui prendraient la place en dépôt au
nom de Louis XVII. La marine , indignée , envoya
une députation aux sections pour s’opposer à l'in¬
famie qui se préparait . Mais les contre-révolution-
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naires toulonnais et marseillais , plus audacieux
que jamais , repoussèrent les réclamations de la
marine , et firent accepter la proposition le 29
août . Aussitôt , on donna le signal aux Anglais.
L’amiral Trogoff, se mettant à la tête de ceux qui
voulaient livrer le port , appela à lui l’escadre , en
arborant le drapeau blanc . Le brave contre-amiral
Saint -Julien , déclarant Trogoff un traître , bissa
à son bord le pavillon de commandement , et vou¬
lut réunir la marine fidèle. Mais , dans ce moment,
les traîtres , déjà en possession des forts , mena¬
cèrent de brûler Saint -Julien avec ses vaisseaux :
il fut alors obligé de fuir avec quelques officiers
et quelques matelots ; les autres furent entraînés,
sans trop savoir ce qu’on allait faire d’eux ; l’ami¬
ral Hood , qui avait longtemps hésité , parut enfin,
et sous prétexte de prendre le port de Toulon en
dépôt pour le compte de Louis XVII , le reçut
pour l’incendier et le détruire.

Pendant ce temps , aucun mouvement ne s’était
opéré aux Pyrénées ; dans l’Ouest , on se préparait
à exécuter les mesures décrétées par la convention.

Nous avons laissé toutes les colonnes delà haute
Vendée se réorganisant à Angers , à Saumur et à
Niort . Les Vendéens s’étaient , dans cet intervalle,
emparés des ponts de Cé, et , dans la crainte qu’ils
inspirèrent , on mit Saumur en état de siège . La
colonne de Luçon et des Sables était seule capable
d’agir offensivement. Elle était commandée par le
nommé Tuncq , l’un des généraux réputés appar¬
tenir à l’aristocratie militaire , et dont Ronsin
demandait la destitution au ministère . Auprès de
lui se trouvaient les deux représentants Bourdon
de l’Oise , elGoupilleau de Fontenay , animés des
mêmes dispositions et opposés à Ronsin et à Ros¬
signol . Goupilleau surtout , né dans le pays , était
porté , par ses relations de famille et d’amitié à
ménager les habitants , et à leur épargner les
rigueurs que Ronsin et les siens auraient voulu
exercer.

Les Vendéens que la colonne de Luçon inquié¬
tait , résolurent de diriger contre elle leurs forces
partout victorieuses . Ils voulaient surtout donner
du secours à la division de M. de Roïrand , qui,
placée devant Luçon , et isolée entre les deux
grandes armées de la haute et de la basse Vendée,
agissait avec ses seules ressources , et avait besoin
d’être appuyée . Dans les premiers jours d’août,
en effet, ils portèrent quelques ressemblements du
côté de Luçon , et furent complètement repoussés
par le général Tuncq . Alors ils résolurent de tenter

un effort plus décisif . MM. d’EIbée , de Lescure , de
Larochejacquelein , Charette , se réunirent avec
quarante mille hommes, et, le 14 août, se présen¬
tèrent de nouveau aux environs de Luçon . Tuncq
n’en avait guère que six mille . M. de Lescure , se
fiant sur la supériorité du nombre , donna le fil'
neste conseil d’attaquer en plaine l’armée républi¬
caine . MM. de Lescure et Charette prirent Ie
commandement de la gauche , M. d’Elbée celui du
centre , M. de Larochejacquelein celui de la droite-
MM. de Lescure et Charette agirent avec une
grande vigueur à la droite ; mais au centre , leS
soldats , obligés de lutter en plaine contre des
troupes régulières , montrèrent de l’hésitation;
M. de Larochejacquelein , égaré dans sa route)
n’arriva pas à temps vers la gauche . Alors le ge'
néral Tuncq , faisant agir à propos son artillerie
légère sur le centre ébranlé , y répandit le désordre?
et, en peu d’instants , mil en fuite tous les Vendéens
au nombre de quarante mille . Aucun événement
n’avait été plus funeste pour ces derniers . Us pef'
dirent toute leur artillerie , et rentrèrent dans Ie
pays , frappés de consternation.

Dans ce même moment arrivait la destitution
du général Tuncq , demandée par Ronsin . Bourdon
et Goupilleau , indignés , le maintinrent dans SOU
commandement , écrivirent à la convention pou*'
faire révoquer la décision du ministre , et adres¬
sèrent de nouvelles plaintes contre le parti désor-
ganisateur de Saumur , qui répandait , disaient -ils?
la confusion , et voulait remplacer tous les géné¬
raux instruits par d’ignorants démagogues. Dans ce
moment, Rossignol , faisant l’inspection des diverses
colonnes de son commandement , arriva à LuçOn'
Son entrevue avecTuncq , Goupilleau et Bourdon?
ne fut qu’un échange de reproches ; malgré de°*
victoires , il fut mécontent de ce que l’on ava1*
livré des combats contre sa volonté : car il pensai*’
du reste avec raison , qu’il fallait éviter tout eng®'
gement avant la réorganisation générale des diffe
rentes armées . On se sépara , et immédiatemeIlt
après , Bourdon et Goupilleau , apprenant quelq ueS

actes de rigueur exercés par Rossignol dans le Pa3^
eurent la hardiesse de prendre un arrêté po ur  ,
destituer . Aussitôt , les représentants qui étaient

Saumur , Merlin , Bourbotte , Choudieu et Rewbej
cassèrent l’arrêté de Goupilleau et Bourdon?
réintégrèrent Rossignol . L’affaire fut portée deva
la convention : Rossignol , confirmé de nouveau»
l’emporta sur ses adversaires . Bourdon et Goup
leau furent rappelés , et Tuncq suspendu.
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Telle était la situation des choses , lorsque la

garnison de Mayence arriva dans la Vendée. Il
s’agissait de savoir quel plan on suivrait , et de
quel côté on ferait agir cette brave garnison . Se¬
rait -elle attachée à l’armée de La Rochelle et mise
sous les ordres de Rossignol , ou à l’armée de
Brest et confiée à Canclaux ?Telle était la question.
Chacun voulait la posséder parce qu’elle devait
décider le succès partout où elle agirait . On était
d’accord pour envelopper le pays d’attaques simul¬
tanées , qui , dirigées de tous les points de la cir¬
conférence , viendraient aboutir au centre . Mais, j
comme la colonne qui posséderait les Mayençais
devait prendre une offensive plus décisive , et re¬
fouler les Vendéens sur les autres colonnes , il
s’agissait de savoir sur quel point il était le plus
utile de rejeter l’ennemi . Rossignol et les siens
soutenaient que le meilleur parti à prendre était de
faire marcher les Mayençais par Saumur , pour re¬
jeter les Vendéens sur la mer et sur la basse Loire,
où on les détruirait entièrement ; que les colonnes
d’Angers , de Saumur , trop faibles , avaient besoin
de l’appui des Mayençais pour agir ; que , réduites
à elles-mêmes , elles seraient dans l’impossibilité
tle s’avancer en campagne pour donner la main aux
outres colonnes de Niort et de Luçon ; qu’elles ne
pourraient même pas arrêter les Vendéens refoulés , !
Ut les empêcher de se répandre dans l’intérieur;
'lu enfin, en faisant avancer les Mayençais par
Baumur, on ne perdrait point de temps , tandis que.
Par Nantes , ils étaient obligés de faire un circuit
considérable , et de perdre dix ou quinze jours . !
Canclaux était frappé au contraire du danger de
hisser la mer ouverte aux Vendéens . Une escadre
an glaise venait d’être signalée dans les parages de
*Ouest, et on ne pouvait pas croire que les Anglais
"c songeassent pas à une descente dans le Marais.
Çotait alors la pensée générale , et , quoiqu ’elle
lût erronée , elle occupait tous les esprits . Cepen¬
dant les Anglais venaientà peine d’envoyer un
éuiissaire dans la Vendée . Il était arrivé déguisé,
et  demandait le nom des chefs , leurs intentions
ct •eur but précis ; tant on ignorait en Europe les
év ônements intérieurs de la France ! Les Vendéens
Paient répondu par une demande d’argent et de
'“Unitions, et par la promesse de porter cinquante

hommes sur le point où on voudrait opérer
l11 débarquement . Tout projet de ce genre était
l ®uc encore bien éloigné ; mais de toutes parts on

croyait prêt à se réaliser . Il fallait donc , disait
aUclaux, faire agir les Mayençais par Nantes,

couper ainsi les Vendéens de la mer , et les refouler
vers le haut pays. Se répandraient -ils dans l’inté¬
rieur , ajoutait Canclaux , ils seraient bientôt dé¬
truits , et quant au temps perdu , ce n’était pas une
considération à faire valoir : car l’armée de Saumur
était dans un état à ne pouvoir pas agir avant dix
ou douze jours , même avec les Mayençais. Une
raison qu’on ne donnait pas , c’est que l’armée de
Mayence, déjà faite au métier de la guerre , aimait
mieux servir avec les gens du métier , et préférait
Canclaux , général expérimenté , à Rossignol , gé¬
néral ignorant , et l’armée de Brest , signalée par
des faits glorieux , à celle de Saumur , connue seu¬
lement par des défaites . Les représentants , atta¬
chés au parti de la discipline , partageaient aussi
cet avis , et craignaient de compromettre l’armée
de Mayence , en la plaçant au milieu des soldats
jacobins et désordonnés de Saumur.

Philippeaux , le plus ardent adversaire du parti
Ronsin parmi les représentants , se rendit à Paris,
et obtint un arrêté du comité de salut public en
faveur du plan de Canclaux . Ronsin fit révoquer
l’arrêté , et il fut convenu alors qu’un conseil de
guerre tenu à Saumur déciderait de l’emploi des
forces . Le conseil eut lieu le 2 septembre . On y
comptait beaucoup de représentants et de géné¬
raux . Les avis se trouvèrent partagés . Rossignol,
qui mettait une grande bonne foi dans ses opi¬
nions , offrit à Canclaux de lui résigner le com¬
mandement , s’il voulait laisser agir les Mayençais
par Saumur . Cependant l’avis de Canclaux l’em¬
porta ; les Mayençais furent attachés à l’armée de
Brest , et la principale attaque dut être dirigée de
la basse sur la haute Vendée . Le plan de campagne
fut signé, et on promit de partir , à un jour donné,
de Saumur , Nantes , les Sables et Niort.

La plus grande humeur régnait dans le parti de
Saumur . Rossignol avait de l’ardeur , de la bonne
foi, mais point d’instruction , point de santé , et
quoique franchement dévoué , il était incapable de
servir d’une manière utile . Il conçut , de la décision
adoptée , moins de ressentiment que ses partisans
eux-mêmes , tels que Ronsin , Momoro et tous
les agents ministériels . Ceux-ci écrivirent sur -le-
champ à Paris pour se plaindre du mauvais parti
qu’on venait de prendre , des calomnies répandues
contre les généraux sans-culottes , des préventions
qu’on avait inspirées à l’armée de Mayence, et ils
montrèrent ainsi des dispositions qui ne devaient
pas faire espérer de leur part un grand zèle à se¬
conder le plan délibéré à Saumur . Ronsin poussa
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même la mauvaise volonté jusqu ’à interrompre les
distributions de vivres faites à l’armée de Mayence,
sous prétexte que , ce corps passant de l’armée de
La Rochelle à celle de Brest , c’était aux adminis¬
trateurs de cette dernière à l’approvisionner . Les
Maycnçais partirent aussitôt pour Nantes , et Can-
claux disposa toutes choses pour faire exécuter le
plan convenu dans lespreiniers joursdeseplemhre.

Telle avait été la marche générale des choses
sur les divers théâtres de la guerre , pendant les
mois d’août et de septembre . Il faut suivre main¬
tenant les grandes opérations qui succédèrent à ces
préparatifs.

Le duc d’York était arrivé devant Dunkerque
avec vingt et un mille Anglais et Hanovriens , et
douze mille Autrichiens . Le maréchal Freytag était
à Osl-Capelle avec seize mille hommes ; le prince
d’Orange à Menin avez quinze mille Hollandais.
Ces deux derniers corps étaient placés là en armée
d’observation . Le reste des coalisés , dispersés au¬
tour du Quesnoy et jusqu ’à la Moselle, s’élevait à
environ cent mille hommes. Ainsi cent soixante,
ou cent soixante-dix mille hommes étaient répartis
sur cette ligne immense , occupés à y faire des
sièges et à y garder tous les passages . Carnot , qui
commençait à diriger les opérations des Français,
avait entrevu déjà qu’il ne s’agissait pas de batailler
sur tous les points , mais d’employer à propos une
masse sur un point décisif . Il avait donc conseillé
de transporter trente -cinq mille hommes , de la
Moselle et du Rhin au Nord. Son conseil avait été
adopté , mais il ne put en arriver que douze mille
en Flandre . Néanmoins , avec ce renfort et les
divers camps placés à Gavarelle , à Lille , à Cassel,
les Français auraient pu former une masse de
soixante mille hommes, et, dans l’état de dispersion
où se trouvait l’ennemi , frapper les plus grands
coups. Il ne faut , pour s’en convaincre , que jeter
les yeux sur le théâtre de la guerre . En suivant le
rivage de la Flandre pour entrer en France , on
trouve Fûmes d’abord , et puis Dunkerque . Ces
deux villes , baignées d’un côté par l’Océan , de
l’autre par les vastes marais de la Grande -Moër,
ne peuvent communiquer entre elles que par une
étroite langue de terre . Le duc d’York arrivant par
Fûmes , qui se présente la première en venant du
dehors , s’était placé , pour assiéger Dunkerque,
sur cette langue de terre , entre la Grande -Moër et
l’Océan. Le corps d’observation de Freytag ne s’é¬
tait pas établi à Fûmes de manière à protéger les
derrières de l’armée de siège ; il était au contraire

assez loin de cette position , en avant des marais et
de Dunkerque , de manière à couper les secours qui
pouvaient venir de l’intérieur de la France . Les
Hollandais du prince d’Orange , postés à Menin,
à trois journées de ce point , devenaient tout a
fait inutiles . Une masse de soixante mille hom¬
mes , marchant rapidement entre les Hollandais et
Freytag , pouvait se porter à Fûmes , derrière le
duc d’York, et , manœuvrant ainsi entre les trois
corps ennemis , accabler successivement Freytag»
le duc d’York et le prince d’Orange . Il fallait pour
cela une masse unique et des mouvements rapides.
Mais alors on ne songeait qu’à se pousser de front,
en opposant à chaque détachement un détachement
pareil . Cependant le comité de salut public avait a
peu près conçu le plan dont nous parlons . Il avait
ordonné de former un seul corps et de marcher
sur Fûmes . Ilouchard comprit un moment cette
pensée , mais ne s’y arrêta pas , et songea tout sim'
plement à marcher contre Freytag , à replier ce
dernier sur les derrières du duc d’York, et à tâcher
ensuite d’inquiéter le siège.

Pendant que Ilouchard hâtait ses préparatifs»
Dunkerque faisait une vigoureuse résistance . Le
général Souham , secondé par le jeune Hoche , qul
se comporta à ce siège d’une manière héroïque’
avait déjà repoussé plusieurs attaques .L’assiégean1
ne pouvait pas ouvrir facilement la tranchée dans
un terrain sablonneux , au fond duquel on trouva 11
l’eau en creusant seulement à trois pieds . La fl ot'
tille qui devait descendre la Tamise pour bofflbar'
der la place , n’arrivait pas , et au contraire une
flottille française , sortie de Dunkerque et embosse®
le long du rivage, harcelait les assiégeants enferme®
sur leur étroite langue de terre , manquant d’eaU
potable et exposés à tous les dangers . C’était le®3.8
de se hâter et de frapper des coups décisifs . On et al1
arrivé aux derniers jours d’août. Suivant l’usag®
de la vieille tactique , Houchard commença P®!
une démonstration sur Menin , qui n’aboutit qu ,
un combat sanglant et inutile . Après avoir don®̂
cette alarme préliminaire , il s’avança en sU‘vajt
plusieurs routes , vers la ligne de l’Yser, pf
cours d’eau qui le séparait du corps d’observa1*®®
de Freytag . Au lieu de venir se placer entre
corps d’observation et le corps de siège , il c0tt
à Hédouville le soin de marcher surRousbrugg 1̂ ’
pour inquiéter seulement la retraite de Freytag ^
Fumes , et il alla lui-même donner de fro®1
Freytag , en marchant avec toute son armée P
Houlkerckc , Ilerséele et Bambckc . Freytag ava



407CONVENTION NATIONALE (1793 ).

disposé son corps sur une ligne assez étendue , et
il n’en avait qu’une partie autour de lui , lorsqu’il
reçut le premier choc de Houcliard . Il résista à
Herséele ; mais , après un combat assez vif, il fut
obligé de repasser l’Yser, et de se replier sur Bam-
bèke , et successivement de Bambèke sur Rexpœde
et Killem . En reculant de la sorte , au delà de
l’Yser, il laissait ses ailes compromises en avant.
La division Walmoden se trouvait jetée loin de
lui , à sa droite , et sa propre retraite était menacée
vers Rousbruggbe par Hédouville.

Freytag veut alors , dans la même journée , se
reporter en avant , et reprendre Rexpœde , afin de
rallier à lui la division de Walmoden . 11 arrive à
Rexpœde au moment où les Français y entraient.
Un combat des plus vifs s’engage : Freytag est
blessé et fait prisonnier . Cependant la fin du jour
s’approche ; Houcliard , craignant une attaque de
nuit , se retire hors du village , et n’y laisse que
trois bataillons .Walmoden , qui se repliait avec sa
division compromise , arrive dans cet instant , et
se décide à attaquer vivement Rexpœde , afin de se
faire jour . Un combat sanglant se livre au milieu
de la nuit ; le passage est franchi , Freytag est dé¬
livré , et l’ennemi se retire en masse sur le village
de Hondtschootc .Cevillage , situé contre laGrande-
Moër et sur la roule de Fûmes , était un des points
par lesquels il fallait passer en se retirant sur
Fûmes . Houcliard avait renoncé à l’idée essentielle
de manœuvrer versFurnes , entre le corps de siège
et le corps d’observation ; il ne lui restait donc plus
qu’à pousser toujours de front le maréchal Freytag,
et à se ruer contre le village de Hondtschoote . La
journée du 7 se passa à observer les positions de
l’ennemi , défendues par une artillerie très -forte,
eL le 8, l’attaque décisive fut résolue . Dès le matin,
l’armée française se porte sur toute la ligne pour
attaquer de front . La droite , sous les ordres d’Hé-
douville , s’étend entre Killem et Béveren ; le cen-
trc , commandé par Jourdan , marche directement
de Killem sur Hondtschoote ; la gauche attaque
entre Killem et le canal de Fûmes . L’action s’en-
Sage dans les taillis qui couvraient le centre . De
Part et d’autre , les plus grandes forces sont diri¬
gées sur ce même point . Les Français reviennent
Plusieurs fois à l’attaque des positions , et enfin
ils s’en rendent maîtres . Tandis qu’ils triomphent
au  centre , les retranchements sont emportés à
' a droite , et l’ennemi prend le parti de se retirer
SUr  Furnes par les roules de Houthem et de
lloghestadc.

Tandis que ces choses se passaient à Hondt¬
schoote , la garnison de Dunkerque faisait , sous la
conduite de Hoche , une sortie vigoureuse , et met¬
tait les assiégeants dans le plus grand péril . Le
lendemain du combat , ceux-ci tinrent un conseil
de guerre ; se sentant menacés sur leurs derrières,
et ne voyant pas arriver les armements maritimes
qui devaient servir à bombarder la place, ils réso¬
lurent de lever le siège, et de se retirer sur Furnes,
où venait d’arriver Freytag . Us y furent réunis le
9 septembre au soir.

Telles furent ces trois journées , qui eurent pour
but et pour résultat de replier le corps d’obser¬
vation sur les derrières du corps de siège , en
suivant une marche directe . Le dernier combat
donna son nom à cette opération , et la bataille
d’Hondlschoote fut considérée comme le salut de
Dunkerque . Cette opération , en effet , rompait la
longue chaîne de nos revers au Nord , faisait essuyer
un échec personnel aux Anglais , trompait le plus
cher de leurs vœux, sauvait la république du mal¬
heur qui lui eût été le plus sensible , et donnait un
grand encouragement à la France.

La victoire d’Hondlschoote produisit à Paris
une grande joie , inspira plus d’ardeur à toute la
jeunesse , et fit espérer que notre énergie pourrait
être heureuse . Peu importent , en effet, les revers,
pourvu que des succès viennent s’y mêler , et ren¬
dre au vaincu l’espérance et le courage . L’alter¬
native ne fait qu’augmenter l’énergie et exalter
l’enthousiasme de la résistance.

Pendant que le duc d’York s’était porté à Dun¬
kerque , Cobourg avait résolu l’attaque du Ques-
noy. Cette place manquait de tous les moyens
nécessaires à sa défense , et Cobourg la serrait de
très -près . Le comité de salut public , ne négligeant
pas plus cette partie de la frontière que les autres,
avait ordonné sur -le-champ que des colonnes sor¬
tissent de Landrecies , Cambrai et Maubeuge. Mal¬
heureusement , ces colonnes ne purent agir en
même temps : l’une fut renfermée dans Landrecies;
l’autre , entourée dans la plaine d’Àvesnes , et for¬
mée en bataillon carré , fut rompue après une ré¬
sistance des plus honorables . Enfin le Quesnoy
fut obligé de capituler le H septembre . Cette perte
était peu de chose à côté de la délivrance de Dun¬
kerque ; mais elle mêlait quelque amertume à la
joie produite par cet événement.

Houcliard , après avoir forcé le duc d’York à se
concentrer à Furnes avec Freytag , n’avait plus
rien d’heureux à tenter sur ce point ; il ne lui
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restait qu’à se ruer avec des forces égales sur des
soldats mieux aguerris , sans aucune de ces circon¬
stances , ou favorables , ou pressantes , qui font
hasarder une bataille douteuse . Dans cette situa¬
tion, il n’avait rien de mieux à faire qu’à tomber sur
les Hollandais , disséminés en plusieurs détache¬
ments , autour de Menin, Halluin , Roncq , Werwike
et Ypres . Houchard , procédant avec prudence,
ordonna au camp de Lille de faire une sortie sur
Menin , tandis qu’il agirait lui -même par Ypres.
On se disputa pendant deux jours les postes avan¬
cés de Werwike , de Roncq et d’Halluin . De part et
d’autre , on se comporta avec une grande bravoure
et une médiocre intelligence . Le prince d’Orange,
quoique pressé de tous côtés , et ayant perdu ses
postes avàncés , résista opiniâtrement , parce qu’il
avait appris la reddition du Quesnoy et l’approche
de Beaulieu , qui lui amenait des secours . Enfin,
il fut obligé , le 13 septembre , d’évacuer Menin,
après avoir perdu , dans ces différentes journées,
deux à trois mille hommes et quarante pièces de
canon . Quoique notre armée n’eût pas tiré de sa
position tout l’avantage possible , et que , manquant
aux instructions du comité de salut public , elle eût
agi par masses trop divisées , cependant elle occu¬
pait Menin . Le 15 , elle était sortie de Menin et
marchait sur Courtray . A Bisseghem , elle rencontre
Beaulieu . Le combat s’engage avec avantage de
notre côté ; mais tout à coup l’apparition d’un corps
de cavalerie sur les ailes répand une alarme qui
n’était fondée sur aucun danger réel . Tout s’é¬
branle et fuit jusqu ’à Menin. Là, cette inconcevable
déroute ne s’arrête pas ; la terreur se communique
à tous les camps , à tous les postes , et l’armée en
masse vient chercher un refuge sous le canon de
Lille . Cette terreur panique , dont l’exemple n’était
pas nouveau , qui provenait de la jeunesse et de
l’inexpérience de nos troupes , peut -être aussi d’un
perfide sauve qui peut,  nous fit perdre les plus
grands avantages , et nous ramena sous Lille . La
nouvelle de cet événement , portée à Paris , y causa
la plus funeste impression , y fit perdre à Houchard
les fruits de sa victoire , souleva contre lui un dé¬
chaînement violent , dont il rejaillit quelque chose
contre le comité de salut public lui-même. Une
nouvelle suite d’échecs vint aussitôt nous rejeter
dans la position périlleuse d’où nous venions de
sortir un moment par la victoire d’Hondtschoote.

Les Prussiens et les Autrichiens , placés sur les
deux versants des Vosges, en face de nos deux
armées de la Moselle et du Rhin , venaient enfin

de faire quelques tentatives sérieuses . Le vieux
Wurmser , plus ardent que les Prussiens , et sen¬
tant l’avantage des passages des Vosges, voulut
occuper le poste important de Bodenthal , vers la
haute Lauter . 11 hasarda en effet un corps de quatre
mille hommes , qui , passant à travers d’affreuses
montagnes , parvint à occuper Bodenthal . De leur
côté , les représentants à l’armée du Rhin , cédant
à l’impulsion générale , qui déterminait partout un
redoublement d’énergie , résolurent une sortie gé¬
nérale des lignes de Wissembourg pour le 12 sep¬
tembre . Les trois généraux Desaix , Dubois et
Michaud , lancés à la fois contre les Autrichiens,
firent des efforts inutiles , et furent ramenés dans
les lignes . Les tentatives dirigées surtout contre le
corps autrichien jeté à Bodenthal , furent complè¬
tement repoussées . Cependant on prépara une
nouvelle attaque pour le 14 . Tandis que le général
Ferrelte marcherait sur Bodenthal , l’armée de la
Moselle, agissant sur l’autre versant , devait attaquer
Pirmasens , qui correspond à Bodenthal , et où
Brunswick se trouvait posté avec une partie de
l’armée prussienne . L’attaque du général Ferrette
réussit parfaitement ; nos soldats assaillirent les
positions des Autrichiens avec une héroïque témé¬
rité , s’en emparèrent , et recouvrèrent l’important
défilé de Bodenthal . Mais il n’en fut pas de même
sur le versant opposé. Brunswick sentait l’impor¬
tance de Pirmasens , qui fermait les défilés ; il pos¬
sédait des forces considérables , et se trouvait dans
des positions excellentes . Pendant que l’armée de
la Moselle faisait face sur la Sarre au reste de
l’armée prussienne , douze mille hommes furent
jetés de Ilornebacli sur Pirmasens . Le seul espoi*’
des Français était d’enlever Pirmasens par une sur¬
prise ; mais , aperçus et mitraillés dès leur première
approche , il ne leur restait plus qu’à se i-etirer-
C’est ce que voulait le général ; mais les représen¬
tants s’y opposèrent , et ils ordonnèrent Tattaq uC
sur trois colonnes , et par trois ravins qui abo«'
tissaient à la hauteur sur laquelle est situé Pirm a'
sens . Déjà nos soldats , grâce à leur bravoure»
s’étaient fort avancés ; la colonne de droite et»1*
même prête à franchir le ravin dans lequel elle
marchait , et à tourner Pirmasens , lorsqu ’un double
feu , dirigé sur les lianes , vient l’accabler inopi ,ie'
ment . Nos soldats résistent d’abord , mais le feu
redouble , et ils sont enfin ramenés le long du ravin
où ils s’étaient engagés. Les autres colonnes son1
repliées de même , et toutes fuient le long
vallées , dans le plus grand désordre . L’armce u
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obligée de se reporter au poste d’où elle était partie.
Très -heureusement , les Prussiens ne songèrent pas
à la poursuivre , et ne firent pas même occuper
son camp d’Hornbach , qu’elle avait quitté pour
marcher sur Pirmasens . Nous perdîmes à cette
affaire vingt-deux pièces de canon , et quatre mille
hommes tués , blessés ou prisonniers . Cet échec
du 14 septembre pouvait avoir une grande impor¬
tance. Les coalisés , ranimés par le succès , son¬
geaient à user de toutes leurs forces ; ils se dispo¬
saient à marcher sur la Sarre et la Lauter , et à
nous enlever ainsi les lignes de Wissembourg.

Le siège de Lyon se poursuivait avec lenteur.
Les Piémontais , en débouchant par les hautes
Alpes dans les vallées de la la Savoie , avaient fait
diversion , et obligé Dubois-Crancé et Kellermann
à diviser leurs forces . Kellermann s’était porté en
Savoie. Dubois-Crancé , resté devant Lyon avec des
moyens insuffisants , faisait inutilement pleuvoir
le fer et le feu sur cette malheureuse cité , qui,
résolue à tout souffrir , ne pouvait plus être réduite
par les désastres du blocus et du bombardement,
mais seulement par une attaque de vive force.

Aux Pyrénées , nous venions d’éprouver un sau-
glant échec . Nos troupes étaient restées depuis les
derniers événements aux environs de Perpignan;
les Espagnols se trouvaient dans leur camp du
Mas-d’Eu . Nombreux , aguerris , et commandés par
un général habile , ils étaient pleins d’ardeur et
d’espérance . Nous avons déjà décrit le théâtre de
la guerre . Les deux vallées presque parallèles du
Tech et de la Tet partent de la grande chaîne et
débouchent vers la mer ; Perpignan est dans la se¬
conde de ces vallées . Ricardos avait franchi la pre¬
mière ligne du Tech , puisqu ’il se trouvait au Mas-
d’Eu , et il avait résolu de passer la Tet fort au-dessus
de Perpignan , de manière à tourner cette place,
et à forcer notre armée à l’abandonner . Dans ce
but , il songea d’abord à s’emparer de Villefranche.
Celle petite forteresse , placée sur le cours supé¬
rieur de la Tet , devait assurer son aile gauche
contre le brave Dagobert , qui , avec trois mille
Sommes, obtenait des succès en Cerdagne . En con¬
séquence , vers lespremiersjours d’août, il détacha
le général Crespo avec quelques bataillons . Celui-
Cl n ’eut qu’à se présenter devant Villefranche ; le
c°mmandant lui en ouvrit lâchement les portes.
Gt'espo y laissa garnison , et vint rejoindre Ri-
cardos . Pendant ce temps , Dagobert , avec un très-
Petit corps , parcourut toute la Cerdagne , replia
les  Espagnols jusqu ’à la Seu - d’Urgel , et songea

[ même à les pousser jusqu ’àCampredon .Cependant,
; la faiblesse du détachement de Dagobert , et la for¬

teresse de Villefranche , rassurèrent Ricardos con¬
tre les succès des Français sur son aile gauche . Ri¬
cardos persista donc dans son offensive. Le 31 août,
il fit menacer notre camp sous Perpignan , et passa
la Tet au-dessus de Soler , en chassant devant lui
notre aile droite , qui vint se replier , à Salces , à
quelques lieues en arrière de Perpignan , et tout
près de la mer . Dans cette position , les Français,
les uns enfermés dans Perpignan , les autres acculés
sur Salces , ayant la mer à dos , se trouvaient dans
une position des plus dangereuses . Dagobert , il
est vrai , remportait de nouveaux avantages dans la
Cerdagne , mais trop peu importants pour alarmer
Ricardos . Les représentants Fabre et Cassaigne,
retirés avec l’armée à Salces , résolurent d’appeler
Dagobert en remplacement de Barbanlane , afin de
ramener la fortune sous nos drapeaux . En atten¬
dant l’arrivée du nouveau général , ils projetèrent
un mouvement combiné entre Salces et Perpignan,
pour sortir de cette situation périlleuse . Ils ordon¬
nèrent à une colonne de s’avancer de Perpignan,
et d’attaquer les Espagnols par derrière , tandis
qu’eux-mêmes , quittant leur position , les atta¬
queraient de front . En effet, le IS septembre , le
général Davoust sort de Perpignan avec six ou sept
mille hommes , tandis que Pérignon se dirige de
Salces sur les Espagnols . Au signal convenu , on
se jette des deux côtés sur le camp ennemi ; les
Espagnols , pressés de toutes parts , sont obligés
de fuir derrière la Tet , en abandonnant vingt-six
pièces de canon. Ils viennent aussitôt se replacer
au camp du Mas-d’Eu , d’où ils étaient partis pour
exécuter cette offensive hardie , mais malheureuse.

Dagobert arriva sur ces entrefaites , et ce guer¬
rier , âgé de soixante - quinze ans , réunissant la
fougue d’un jeune homme à la prudence consom¬
mée d’un vieux général , se hâta de signaler son
arrivée par un tentative sur le camp du Mas-d’Eu.
Il divisa son attaque en trois colonnes : Tune , par¬
tant de notre droite et marchant par Thuir sur
Sainte -Colombe , devait tourner les Espagnols ; la
seconde , agissant au centre , était chargée de les
attaquer de front et de les culbuter ; enfin la troi¬
sième , opérant vers la gauche , devait se placer
dans un bois et leur fermer la retraite . Celte der¬
nière , commandée par Davoust , attaqua à peine,
et s’enfuit en désordre . Les Espagnols purent alors
diriger toutes leurs forces sur les deux autres co¬
lonnes du centre et de la droite . Ricardos , jugeant
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que tout le danger était à droite , y porta ses plus
grandes forces , et parvint à repousser les Fran¬
çais . Au centre seul , Dagobert , animant tout de sa
présence , emporta les retranchements qui étaient
devant lui , et allait même décider la victoire , lors¬
que Ricardos , revenant avec les troupes victo¬
rieuses à la gauche et à la droite , accabla son en¬
nemi de toutes ses forces réunies . Cependant le
brave Dagobert résistait encore , lorsqu ’un bataillon
met bas les armes , en criant : Vive le roi!  Dago¬
bert indigné dirige deux pièces sur les traîtres , et
tandis qu’il les foudroie , il rallie autour de lui un
petit nombre de braves restés fidèles , et se retire
avec quelques cents hommes , sans que l’ennemi,
intimidé par sa fière contenance , ose le pour¬
suivre.

Certainement ce brave général n’avait mérité
que des lauriers par sa fermeté au milieu d’un tel
revers , et si sa colonne de gauche eût mieux agi,
si ses bataillons du centre ne se fussent pas dé¬
bandés , ses dispositions auraient été suivies d’un
plein succès . Néanmoins , la défiance ombrageuse
des représentants lui imputa ce désastre . Blessé de
cette injustice , il retourna prendre le commande¬
ment subalterne de la Cerdagne . Notre armée se
trouva donc encore refoulée sur Perpignan , et ex¬
posée à perdre l’importante ligne de la Tet.

Le plan de campagne du 2 septembre avait été
mis à exécution dans la Vendée . La division de
Mayence devait , comme on l’a vu , agir par Nantes.
Le comité de salut public , qui recevait des nou¬
velles alarmantes sur les projets des Anglais sur
l’Ouest , approuva tout à fait l’idée de porter les
principales forces vers les côtes . Rossignol et son
parti en conçurent beaucoup d’humeur , et écrivi¬
rent . au ministère des lettres qui ne faisaient at¬
tendre d’eux qu’une faible coopération aux plans
convenus . La division de Mayence marcha donc sur
Nantes , où elle fut reçue avec de grandes démons¬
trations de joie , et au milieu des fêtes . Un ban¬
quet était préparé , et avant de s’y rendre , on pré¬
luda au festin par une vive escarmouche avec les
partis ennemis répandus sur les bords de la Loire.
Si la colonne de Nantes était joyeuse d’être réunie
à la célèbre armée de Mayence, celle-ci n’était pas
moins satisfaite de servir sous le brave Canclaux
et avec sa division , déjà signalée par la défense
de Nantes et par une foule de faits honorables.
D’après le plan concerté , des colonnes partant de
tous les points du théâtre de la guerre devaient se
réunir au centre , et y écraser l’ennemi . Canclaux,
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général .de l’armée de Brest , parlant de Nantes,
devait descendre la rive gauche de la Loire , tour¬
ner autour du vaste lac de Grand-Lieu , balayer la
Vendée inférieure , remonter ensuite vers Mache-
coul , et se trouver à Léger le 11 ou le 13 . Son ar¬
rivée sur ce dernier point était le signal du départ
pour les colonnes de l’armée de La Rochelle , char¬
gées d’assaillir le pays par le midi et l’est . On se
souvient que l’armée de La Rochelle , sous les or¬
dres de Rossignol , général en chef , se composait
de plusieurs divisions : celles des Sables était
commandée par Mieszkousky, celle de Luçon par
Belfroy, celle de Niort par Chalbos , celles de Sau-
mur par Santerre , celle d’Angers par Duhoux . A
l’instant où Canclaux arriverait à Léger , la colonne
des Sables avait ordre de se mettre en mouvement,
de se trouver le 13 à Saint-Fulgent , le 14 aux
Herbiers , et le 16 , enfin , d'être avec Canclaux à
Mortagne. Les colonnes de Luçon , de Niort , de¬
vaient , en se donnant la main , avancer vers Bres-
suire et Argenton , et avoir atteint cette hauteur
le 14 ; enfin , les colonnes de Saumur et d’Angers,
partant de la Loire , devaient arriver aussi le 14
aux environs de Vihiers et Chemillé . Ainsi , d’a¬
près ce plan , tout le pays devait être parcouru du
14 au 16 , et les rebelles allaient être enfermés
par les colonnes républicaines entre Mortagne,
Bressuire , Argenton , Vihiers et Chemillé . Leur
destruction devenait alors inévitable.

On a déjà vu que, deux fois repoussés de Luçon,
avec un dommage considérable , les Vendéens
avaient fort à cœur de prendre une revanche . Ils
se réunirent en force avant que les républicains
eussent exécuté leurs projets ; et tandis que Cha-
rette assiégeait le camp des Naudières du côté de
Nantes , ils attaquèrent la division de Luçon qui
s’était avancée jusqu ’à Chantonay . Ces deux tenta'
tives eurent lieu le 5 septembre . Celle de Charette
sur les Naudières fut repoussée ; mais l’attaque sur
Chantonay, imprévue et bien dirigée , jeta les ré¬
publicains dans le plus grand désordre . Le jeune
et brave Marceau fit des prodiges pour éviter un
désastre ; mais sa division , après avoir perdu ses
bagages et son artillerie , se retira pêle-mêle a
Luçon. Cet échec pouvait nuire au plan projeté,
parce que la désorganisation de l’une des colonnes
laissait un vide entre la division des Sables et celle
de Niort ; mais les représentants firent les effort
les plus actifs pour la réorganiser , et on envoya
des courriers à Rossignol , afin de le prévenir de
l’événement,
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Tous les Vendéensétaienidans ce moment réunis

aux Herbiers , autour du généralissime d’Elbée . La
division était parmi eux comme chez leurs adver¬
saires , car le cœur humain est partout le même,
et la nature ne réserve pas le désintéressement et
les vertus pour un parti , en laissant exclusivement
à l’autre l’orgueil , l’égoïsme et les vices. Les chefs
vendéens se jalousaient entre eux comme les chefs
républicains . Les généraux avaient peu de consi¬
dération pour le conseil supérieur , qui affectait
une espèce de souveraineté . Possédant la force
réelle , ils n’étaient nullement disposés à céder le
commandement à un pouvoir qui ne devait qu’à
eux-mêmes sa fictive existence . Ils enviaient d’ail¬
leurs le généralissime d’Elbée , et prétendaient que
Bonchamps eût été mieux fait pour leur commander
à tous . Charette , de son côté , voulait rester seul
maître de la basse Vendée . Ils étaient donc peu
disposés à s’entendre et à concerter un plan en
opposition à celui des républicains . Une dépêche
interceptée venait de leur faire connaître les pro¬
jets de leurs ennemis . Bonchamps fut le seul qui
proposa un projet hardi et qui révélait des pensées
profondes . Il pensait qu’il ne serait pas possible
de résister longtemps aux forces de la république
réunies dans la Vendée ; qu’il était pressant de
s’arracher de ces bois, de ces ravins , où l’on serait
éternellement enseveli , sans connaître les coalisés
et sans être connu d’eux ; en conséquence , il sou¬
tint qu’au lieu de s’exposer à être détruit , il valait
mieux sortir en colonne serrée de la Vendée , et
s’avancer en Bretagne où l’on était désiré , et où
la république ne s’attendait pas à être frappée . Il
conseilla démarcher jusques aux côtes de l’Océan,
fie s’emparer d’un port , de communiquer avec les
Anglais , d’y recevoir un prince émigré , de se re¬
porter de là sur Paris , et de faire ainsi une guerre
offensive et décisive . Cet avis , qu’on prête à Bon-
champs , ne fut pas suivi des Vendéens , dont les
vues étaient toujours aussi bornées , et qui avaient
toujours une aussi grande répugnance à quitter
leur sol. Leurs chefs ne songèrent qu à se partager
Ie pays en quatre portions , pour y régner indivi¬
duellement . Charette eut la basse Vendée , M. de
Lonchamps les bords de la Loire du côté d Angers,

de Larochejacquelein le reste du haut Anjou,
HL de Lescure toute la partie insurgée du Poitou.
^1- d’Elbée conserva son litre inutile de généralis-
s'me , et le conseil supérieur son autorité fictive.

Le 9 , Canclaux se mit en mouvement , laissa au
camp des Naudières une forte réserve sous les

ordres deGrouchy et d’Haxo, pour protéger Nantes,
et achemina la colonne de Mayence vers Léger.
Pendant ce temps, l’ancienne armée de Brest , sous
les ordres de Beysser , faisant le circuit de la basse
Vendée par Pornic , Bourneuf et Macheeoul, devait
se rejoindre à Léger avec la colonne de Mayence.

Ces mouvements , dirigés par Canclaux, s’exécu¬
tèrent sans obstacles . La colonne de Mayence, dont
Kléber commandait l’avant-garde , et Aubert -Du-
bayet le corps de bataille , chassa tous les ennemis
devant elle . Kléber , à l’avant -garde , aussi loyal
qu’héroïque , faisait camper ses troupes hors des
villages pour empêcher les dévastations . « En pas-
» sant , dit-il , devant le beau lac de Grand-Lieu,
s nousavions des paysages charmants , et des échap-
» pées de vue aussi agréables que multipliées . Sur
» une prairie immense erraient au hasard de nont-
» breux troupeaux abandonnés à eux-mêmes. Je
» ne pus m’empêcher de gémir sur le sort de ces
a infortunés habitants , qui , égarés et fanatisés par
s leurs prêtres , repoussaient les bienfaits d’un nou-
s vel ordre de choses , pour courir à une destruc-
» tion certaine . » Kléber fit des efforts continuels
pour protéger le pays contre les soldats , et réussit
le plus souvent . Une commission civile avait été
jointe à l’état-major pour faire exécuter le décret
du I " août , qui ordonnait de ruiner le sol et d’en
transporter la population ailleurs . Il était défendu
aux soldats de mettre le feu , et ce n’était que
d’après les ordres dos généraux et de la commis¬
sion civile, que les moyens de destruction devaient
être employés.

On était arrivé le 14 à Léger , et la colonne de
Mayence s’y était réunie à celle de Brest , comman¬
dée par Beysser . Pendant ce temps , la colonne des
Sables , sous les ordres de Mieszkousky, s’était
avancée à Saint-Fulgent , suivant le plan convenu,
et donnait déjà la main à l’armée de Canclaux.
Celle de Luçon, retardée un moment par sa défaite
à Chanlonay, était demeurée en arrière ; mais,
grâce au zèle des représentants qui lui avaient
donné un nouveau général , Belfroy, elle s’était
reportée en avant. Celle de Niort se trouvait à la
Châtaigneraie . Ainsi , quoique le mouvement géné¬
ral eût été retardé d’un jour ou deux sur tous les
points , et que Canclaux ne fût arrivé que le 14 à
Léger , où il aurait dû se trouver le 12 , le retard
était commun à toutes les colonnes , l’ensemble
n’en était pas détruit , et on pouvait poursuivre
l’exécution du plan de campagne. Mais, dans cet
intervalle de temps , la nouvelle de la défaite es-
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suyée par la division de Luçon était arrivée à Sau-
mur ; Rossignol, Ronsin et tout l’état -major avaient
pris l’alarme ; et , craignant qu’il n’arrivât de sem¬
blables accidents aux deux autres colonnes de Niort

et des Sables , dont ils suspectaient la force , ils
décidèrent de les faire rentrer sur-le-champ dans
leurs premiers postes . Cet ordre était des plus im¬
prudents ; cependant il n’était pas donné de mau¬
vaise foi et dans l’intention de découvrir Canclaux
et d’exposer ses ailes ; mais on avait peu de confiance
en son plan , on était très - disposé , au moindre
obstacle , à le juger impossible , et à l’abandonner.
C’est là sans doute ce qui détermina l’état -major
de Saumur à ordonner le mouvement rétrograde
des colonnes de Niort , de Luçon et des Sables.

Canclaux , poursuivant sa marche , avait fait de
nouveaux progrès ; il avait attaqué Montaigu sur
trois points ; Kléber , par la route de Nantes,
Aubert -Dubayet , par celle de Roche-Servière , et
Beysser , par celle de Saint - Fulgent , s’y étaient
précipités à la fois , et en avaient bientôt délogé
l’ennemi . Le 17 , Canclaux prit Clisson ; et , ne
voyant pas encore agir Rossignol , il résolut de
s’arrêter et de se borner à des reconnaissances , en
attendant de nouveaux renseignements.

Canclaux s’établit donc aux environs de Clisson,

laissa Beysser à Montaigu , et porta Kléber avec
l’avant-garde à Torfou . On était là le 8 . Le contre-
ordre donné de Saumur était arrivé à la division

de Niort , et avait été communiqué aux deux autres
divisions de Luçon et des Sables ; sur -le-champ
elles s’étaient retirées , et avaient jeté , par leur
mouvement rétrogradé , les Vendéens dans l’éton¬
nement , et Canclaux dans le plus grand embarras.
Les Vendéens étaient environ cent mille sous les
armes . Un nombre immense d’entre eux se trouvait
du côté de Vihiers et de Chemillé , en face des
colonnes de Saumur et d’Angers ; un nombre plus
considérable encore du côté de Clisson et de Mor-

tagne , sur Canclaux . Les colonnes d’Angers et de
Saumur , en les voyant si nombreux , disaient que
c’était l’armée de Mayence qui les leur rejetait sur
les bras , et se plaignaient de ce plan qui les expo¬
sait à recevoir un ennemi si formidable . Cependant
il n’en était rien , et les Vendéens étaient partout
debout en assez grand nombre pour occuper les
républicains sur tous les points . Ce jour même,
loin de se jeter sur les colonnes de Rossignol,
ils marchaient sur Canclaux : d’Elbée et Lescure

quittaient la haute Vendée pour joindre l’armée
de Mayence.

Par une singulière complication d’événements,
Rossignol , en apprenant les succès de Canclaux,
qui avait pénétré jusqu ’au centre de la Vendée,
contremande ses premiers ordres de retraite , et
enjoint à ses colonnes de se reporter en avant . Les
colonnes de Saumur et d’Angers , placées à sa
portée , agissent les premières , et escarmouchent,
l’une à Doué , l’autre aux ponts de Cé. Les avan¬
tages sont balancés . Le 18 , celle de Saumur , com¬
mandée par Santerre , veut s’avancer de Vihiers à
un petit village nommé Coron. Artillerie , cavalerie,
infanterie , se trouvent , par de mauvaises disposi¬
tions , accumulées confusément dans les rues de ce
village qui était dominé . Santerre veut réparer
cette faute et faire reculer les troupes pour les
mettre en bataille sur une hauteur ; mais Ronsin,
qui , en l’absence de Rossignol , s’attribuait une
autorité supérieure , reproche à Santerre d’ordon¬
ner la retraite , et s’y oppose. Dans ce moment , les
Vendéens fondent sur les républicains , un horrible
désordre se communique à toute la division . Il s’y
trouvait beaucoup d’hommes du nouveau contin¬
gent levé avec le tocsin ; ceux-ci se débandent;
tout est entraîné et fuit confusément , de Coron à
Vihiers , à Doué et à Saumur . Le lendemain 19,
les Vendéens marchent contre la division d’Angers,
commandée par Duhoux. Aussi heureux que la
veille , ils repoussent les républicains jusqu ’au
delà d’Ërigné , et s’emparent de nouveau des ponts
de Cé.

Du côté de Canclaux , on se bat avec la même
activité . Le même jour , vingt mille Vendéens,
placés aux environs de Torfou, fondent sur l’avant-
garde de Kléber , composée tout au plus de deux
mille hommes. Kléber se place au milieu de scs
soldats , et les soutient contre cette foule d’assail¬
lants . Le terrain sur lequel il se bat est un chemin
dominé par des hauteurs ; malgré le désavantage
de la position , il ne se retire qu’avec ordre et fer¬
meté . Cependant , une pièce d’artillerie ayant été
démontée , un peu de confusion se répand dans
ses bataillons , et ces braves plient pour la première
fois. A cette vue , Kléber , pour arrêter l’enneint»
place un officier avec quelques soldats auprès d un
pont , et leur dit : Mes amis , vous vous f&’e*
tuer.  Us exécutent cet ordre avec un admirable
héroïsme . Sur ces entrefaites , le corps de bataille
arrive , et rétablit le combat ; les Vendéens sont
enfin repoussés bien loin, et punis de leur avantage
passager.

Tous ces événements s’étaient passés le I



415CONVENTION NATIONALE (1793 ).

l’ordre de se reporter en avant , qui avait si mal
réussi aux deux divisions de Saumur et d’Angers,
n’était pas encore parvenu , à cause des distances,
aux colonnes de Luçon et de Niort . Beysser était
toujours à Montaigu , formant la droite de Can-
claux et se trouvant découvert . Canclaux voulant
mettre Beysser , à l’abri , lui ordonna de quitter
Montaigu et de se rapprocher du corps de bataille.
Il enjoignit à Kléber de s’avancer du côté de Beysser
pour protéger son mouvement . Beysser , trop né¬
gligent , avait laissé sa colonne mal gardée dans
Montaigu. MM. de Lescure et Charette la surpri¬
rent , et l’auraient anéantie sans la bravoure de
deux bataillons qui , par leur opiniâtreté , arrêtè¬
rent la rapidité de la poursuite et de la retraite.
L’artillerie et les bagages furent perdus , et les dé¬
bris de cette colonne coururent à Nantes , où ils
furent reçus par la brave réserve laissée pour pro¬
téger la place . Canclaux résolut alors de rétro¬
grader , pour ne pas rester en flèche dans le pays,
exposé à tous les coups des Vendéens . Il se replia
en effet sur Nantes avec ses braves Mayençais , qui
ne furent pas entamés , grâce à leur attitude impo¬
sante , et au refus de Charette , qui ne voulut pas
se réunir à MM. d’Elbée et de Bonchamps dans la
poursuite des républicains.

La cause qui empêcha le succès de cette nouvelle
expédition sur la Vendée est évidente . L’état-
major de Saumur avait été mécontent du plan qui
adjugeait la colonne de Mayence àCanclaux ; l’échec
du 5 septembre fut pour lui un prétexte suffisant
de se décourager , et de renoncer à ce plan . Un
contre-ordre fut aussitôt donné aux colonnes des
Sables , de Luçon et de La Rochelle . Canclaux,
9ui s’était avancé avec succès , se trouva ainsi dé¬
couvert , et l’échec de Torfou rendit sa position en¬
core plus difficile. Cependant l’armée de Saumur,
en apprenant ses progrès , marcha de Saumur et
d’Angers , à Vihiers etChemillé , et si elle ne s’était
pas sitôt débandée , il est probable que la retraite
des ailes n’aurait pas empêché le succès définitif
de l’entreprise . Ainsi , trop de promptitude à re¬
noncer au plan proposé , la mauvaise organisation
des nouvelles levées, et la puissance des Vendéens,
9ui étaient plus de cent mille sous les armes , fu-
re nt les causes de ces nouveaux revers . Mais il
n y avait ni trahison de la part de l’état-major
de Saumur , ni de vice dans le plan de Canclaux.
^ effet de ces revers était funeste , car la nouvelle
ïe sistance de la Vendée réveillait toutes les espé-
rances des contre - révolutionnaires , et aggravait

singulièrement les périls de la république . Enfin,
si les armées de Brest et de Mayence n’en étaient
pas ébranlées , celle de La Rochelle se trouvait
encore une fois désorganisée , et tous les contin¬
gents , provenant de la levée en masse , rentraient
dans leurs foyers , en y portant le plus grand dé¬
couragement.

Les deux partis de l’armée s’empressèrent aus¬
sitôt de s’accuser . Philippeaux , toujours plus ar¬
dent , écrivit au comité de salut, public une lettre
bouillante d’indignation , où il attribua à une tra¬
hison le contre-ordre donnéaux colonnes de l’armée
de La Rochelle . Choudieu et Richard , commis¬
saires à Saumur , écrivirent des réponses injurieu¬
ses , et Ronsin courut auprès du ministre et du
comité de salut public pour dénoncer les vices du
plan de campagne. Canclaux , dit-il , faisant agir
des masses trop fortes dans la basse Vendée , avait
rejeté sur la haute Vendée toute la population in¬
surgée , et avait amené la défaite des colonnes de
Saumur et d’Angers . Enfin , rendant calomnies
pour calomnies , Ronsin répondit au reproche de
trahison par celui d’aristocratie , et dénonça à la
fois les deux armées de Brest et de Mayence comme
remplies d’hommes suspects et malintentionnés.
Ainsi s’envenimait toujours davantage la querelle
du parti jacobin contre le parti qui voulait la dis¬
cipline et la guerre régulière.

L’inconcevable déroute de Menin , l’inutile et
meurtrière tentative sur Pirmasens , les défaites
aux Pyrénées orientales , la fâcheuse issue de la
nouvelle expédition sur la Vendée, furent connues
à Paris presque en même temps , et y causèrent la
plus funeste impression . Ces nouvelles se répan¬
dirent successivement du 18 au 25 septembre , et,
suivant l’usage , la crainte excita la violence . On a
déjà vu que les plus ardents agitateurs se réunis¬
saient aux Cordeliers , où l’on s’imposait encore
moins de réserve qu’aux Jacobins , et qu’ils ré¬
gnaient au ministère de la guerre sous le faible
Bouchotte . Vincent était leur chef à Paris , comme
Ronsin dans la Vendée , et ils saisirent celle occa¬
sion de renouveler leurs plaintes accoutumées.
Placés en-dessous de la convention , ils auraient
voulu écarter son autorité incommode , qu’ils ren¬
contraient aux armées dans la personne des repré¬
sentants , et à Paris dans le comité de salut public.
Les représentants en mission ne leur laissaient pas
exécuter les mesures révolutionnaires avec toute
la violence qu’ils désiraient y mettre ; le comité de
salut public , réglant souverainement toutes les
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opérations suivant des vues plus élevées et plus
impartiales , les contrariait sans cesse , et il était
de tous les obstacles celui qui les gênait le plus;
aussi leur venait-il souvent à l’esprit de faire éta¬
blir le nouveau pouvoir exécutif , d’après le mode
adopté par la constitution.

La mise en vigueur de la constitution , souvent
et méchamment demandée par les aristocrates,
avait de grands périls . Elle exigeait de nouvelles
élections , remplaçait la convention par une autre
assemblée , nécessairement inexpérimentée , incon¬
nue au pays , et renfermant toutes les factions à la
fois . Les révolutionnaires enthousiastes , sentant ce
danger , ne demandaient pas le renouvellement de
la représentation nationale , mais réclamaient l’exé¬
cution de la constitution en ce qui convenait à leurs
vues . Placés presque tous dans les bureaux , ils
voulaient seulement la formation du ministère
constitutionnel , qui devait être indépendant du
pouvoir législatif , et par conséquent du comité de.
salut public . Vincent eut donc l’audace de faire ré¬
diger une pétition aux Cordeliers , pour demander
l’organisation du ministère constitutionnel , et le
rappel des députés en mission . L’agitation fut des
plus vives . Legendre , ami de Danton , et déjà rangé
parmi ceux dont l’énergie semblait se ralentir , s’y
opposa vainement , et la pétition fut adoptée , à un
article près , celui qui demandait le rappel des re¬
présentants en mission . L’utilité de ces représen¬
tants était si évidente , et il y avait dans celte clause
quelque chose de si personnel contre les membres
de la convention, qu’on n’osa pas y persister . Cette
pétition provoqua beaucoup de tumulte à Paris , et
compromit sérieusement l’autorité naissante du
comité de salut public.

Outre ces adversaires violents , ce comité en avait
encore d’autres , parmi les nouveaux modérés,
qu’on accusait de reproduire le système des giron¬
dins , et de contrarier l’énergie révolutionnaire.
Fortement prononcés contre les Cordeliers , les
jacobins , les désorganisateurs des armées , ils ne
cessaient de faire leurs plaintes au comité , et lui
reprochaient même de ne pas se déclarer assez
fortement contre les anarchistes.

Le comité avait donc contre lui les deux nou¬
veaux partis qui commençaient à se former . Sui¬
vant l’usage, ces partis profitèrent des événements
malheureux pour l’accuser , et tous deux d’accord
pour condamner ses opérations , les critiquèrent
chacun à sa manière.

La déroute du 15 à Menin était déjà connue ; les

derniers revers de la Vendée commençaient à l’être
confusément . On parlait vaguement d’une défaite
à Coron , àTorfou à Montaigu. Thuriot , qui avait
refusé d’être membre du comité de salut public , et
qu’on accusait d’être l’un des nouveaux modérés,
s’éleva , au commencement de la séance , contre
les intrigants , les désorganisateurs , qui venaient
de faire , au sujet des subsistances , de nouvelles
propositions extrêmement violentes . « Nos comités
» et le conseil exécutif , dit-il , sont harcelés , cer-
» nés par un ramas d’intrigants qui n’afîichent le
» patriotisme que parce qu’il leur est productif-
» Oui , le temps est venu où il faut chasser ces
» hommes de rapine et d’incendie , qui croient que
s la révolution s’est faite pour eux , tandis que
» l’homme probe et pur ne la soutient que pour le
» bonheur du genre humain , s Les propositions
combattues par Thuriot sont repoussées . Briez,
l’un des commissaires envoyés à Valenciennes , lit
alors un mémoire critique sur les opérations mi¬
litaires ; il soutient qu’on n’a jamais fait qu’une
guerre lente et peu convenable au génie français,
qu’on s’est toujours battu en détail , par petites
masses , et que c’est dans ce système qu’il faut
chercher la cause des revers qu’on a essuyés . En¬
suite , sans attaquer ouvertement le comité de salut
public , il paraît insinuer que ce comité n’a pas tout
fait connaître à la convention, et que , par exemple,
il y avait eu près de Douai un corps de six mille
Autrichiens , qui aurait pu être enlevé et qui ne
l’avait pas été . La convention, après avoir entendu
Briez , l’adjoint au comité de salut public . Dans ce
moment , arrivent les nouvelles détaillées de lu
Vendée , contenues dans une lettre de Montaigu-
Ces détails alarmants excitent un élan général-
i  Au lieu de nous intimider , s ’écrie un des mem-

s bres , jurons de sauver la république . » A ees
mots , l’assemblée entière se lève , et jure encore
une fois de sauver la république , quels que soient
les périls qui la menacent . Les membres du coni> te
de salut public , qui n’étaient point encore arrives»
entrent dans ce moment . Barrère , le rapporteur
ordinaire , prend la parole . «Tout soupçon , dit-il »
» dirigé contre le comité de salut public , serait
» une victoire remportée par Pitt . Il ne faut pflS
» donner à nos ennemis le trop grand avantage de
t déconsidérer nous-mêmes le pouvoir chargé de
s nous sauver , s Barrère fait ensuite connaître les
mesures prises par le comité . « Depuis plusieurs
» jours , continue -t-il , le comité avait lieu de soup
» çonnerque de graves fautes avaient été commises
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8 à Dunkerque , où l’on aurait pu exterminer jus-
» qu’au dernier des Anglais , et à Mémo, où aucun
» effort n’avait été fait pour arrêter les étranges
» effets de la terreur panique . Le comité a destitué
» Houchard , ainsi que le général divisionnaire
» Hédouville , qui n’a pas fait à Menin ce qu’il
» devait ; et on examinera sur-le-champ la conduite
> de ces deux généraux ; le comité va ensuite faire
8 épurer tous les états -majors et toutes les admi-
» nistralions des armées ; il a mis les Hottes sur un
» pied qui leur permettra de se mesurer avec nos
» ennemis ; ilvientdeleverdix -huitmillehommes;
8 il vient d’ordonner un nouveau système d’atta-
8 que en masse ; enfin, c’est dans Rome même qu’il
8 veut attaquer Rome , et cent mille hommes , dé-
8 barquant en Angleterre , iront étouffera Londres
8 le système de Pitt . C’est donc à tort que l’on a
8 accusé le comité de salut public , il n’a pas cessé
8 de mériter la confiance que la convention lui a
8 jusqu ’ici témoignée . »

Robespierre prend alors la parole , n Depuis
8 longtemps , dit-il , on s’attache à diffamer la con-
8 vention et le comité dépositaire de sa puissance.
8 Briez , qui aurait dû mourir à Valenciennes , en
8 est lâchement sorti pour venir à Paris servir
8 Pitt et la coalition en déconsidérant le gouverne-
8 ment . Ce n’est pas assez, ajoute-t-il , que la con-
8 vention nous continue sa confiance, il faut qu’elle
8 le proclame solennellement , et qu’elle rapporte
8 sa décision à l’égard de Briez qu’elle vient de
8 nous adjoindre . » Des applaudissements accueil¬
lent cette demande ; on décide que Briez ne sera
Pas joint au comité de salut public , et on déclare
Par  acclamation que ce comité conserve toute la
c°nfiance de la convention nationale.

Les modérés étaient dans la convention , et ils
venaient d’être repoussés ; mais les adversaires les
Plus redoutables du comité, c’est-à-dire les révolu-
l*onnaires ardents , se trouvaient aux Jacobins et
aux Cordeliers . C’était surtout de ces derniers qu’il
Allait se défendre .Robespierre se renditaux Jaco¬
bins , et usa de son ascendant sur eux : il déve-
°̂Ppa la conduite du comité , il le justifia des dou-

^Ins attaques des modérés et des exagérés , et fit
Sentir le danger des pétitions tendant à demander
a formation du ministère constitutionnel . « Il faut,
* (l' t-il , qu’un gouvernement quelconque succède
* a celui que nous avons détruit : le système d’or¬

ganiser en ce moment le ministère constilution-
n°l n’est autre chose que celui de chasser la con¬
vention elle-même , et de décomposer le pouvoir

» en présence des armées ennemies . Pitt peut seul
8 être l’auteur de cette idée . Ses agents l’ont pro-
8 pagée , ils ont séduit les patriotes de bonne foi,
8 et le peuple crédule et souffrant, toujours enclin
8 à se plaindre du gouvernement , qui ne peut re-
8 médier à tous ses maux , est devenu l’écho fidèle
8 de leurs calomnies et de leurs propositions.
8 Vous , jacobins , s’écrie Robespierre , trop sin-
8 cères pour être gagnés , trop éclairés pour être
8 séduits , vous défendrez la Montagne qu’on alta-
8 que ; vous soutiendrez le comité de salut public
s qu’on veut calomnier pour vous perdre , et c’est
8 ainsi qu’avec vous il triomphera de toutes les
s menées des ennemis du peuple . 8

Robespierre fut applaudi , et tout le comité dans
sa personne . Les Cordeliers furent ramenés h l’or¬
dre , leur pétition oubliée ; et l’attaque de Vincent,
repoussée victorieusement , n’eut aucune consé¬
quence.

Cependant il devenait urgent de prendre un
parti à l'égard de la nouvelle constitution . Céder la
place à de nouveaux révolutionnaires , équivoques,
inconnus , probablement divisés parce qu’ils se¬
raient issus de toutes les factions vivantes au-des¬
sous de la convention , était dangereux . Il fallait
donc déclarer à tous les partis qu’on allait s’empa¬
rer du pouvoir , et qu’avant d’abandonner la répu¬
blique à elle-même et à l’action des lois qu’on lui
avait données , on la gouvernerait révolutionnaire-
ment , jusqu ’à ce qu’elle fût sauvée . De nombreuses
pétitions avaient déjà engagé la convention à rester
à son poste . Le 10 octobre , Saint -Just , portant la
parole au nom du comité de salut public , proposa
de nouvelles mesures de gouvernement . Il fit le
tableau le plus triste de la France ; il chargea ce
tableau des plus sombres couleurs de son imagina¬
tion mélancolique ; et , avec le secours de son grand
talent , et de faits d’ailleurs très -vrais , il produisit
une espèce de terreur dans les esprits . Il présenta
donc et fit adopter un décret qui renfermait les
dispositions suivantes . Parle premier article , le
gouvernement de la France était déclaré révolu¬
tionnaire  jusqu ’à la paix ; ce qui signifiait que la
constitution était momentanément suspendue , et
qu’une dictature extraordinaire était instituée jus¬
qu’à l’expiration de tous les dangers . Celte dicta¬
ture était conférée à la convention et au comité de
salut public . « Le conseil exécutif , disait le dé-
8 cret , les ministres , les généraux , les corps con-
8 stitués , sont placés sous la surveillance du co-
8 mité de salut public , qui en rendra compte tous
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» les huit jours à la convention . »Nous avons déjà
expliqué comment la surveillance se changeait en
autorité suprême , parce que les ministres , les
généraux , les fonctionnaires , obligés de soumettre
leurs opérations au comité , avaient fini par ne plus
oser agir de leur propre mouvement , et par atten¬
dre tous les ordre du comité lui -même. On disait
ensuite : « Les lois révolutionnaires doivent être
» exécutées rapidement . L’inertie du gouverne-
» ment étant la cause des revers , les délais pour
» l’exécution de ces lois seront fixés. La violation
» des délais sera punie comme un attentat à la li-
» fierté . » Des mesures sur les subsistances étaient
ajoutées à ces mesures de gouvernement , car le
pain est le droit du peuple , avait dit Saint -Just.
Le tableau général des subsistances , définitivement
achevé , devait être envoyé à toutes les autorités.
Le nécessaire des départements devait être ap¬
proximativement évalué et garanti ; quant au su¬
perflu de chacun d’eux, il était soumis aux réquisi¬
tions , soit pour les armées , soit pour les provinces
qui n’avaient pas le nécessaire . Ces réquisitions
étaient réglées par une commission des subsistan¬
ces. Paris devait être comme une place de guerre
approvisionnée pour un an , à l’époque du I er mars
suivant . Enfin on décrétait qu’il serait institué un
tribunal , pour vérifier la conduite et la fortune de
tous ceux qui avaient manié les deniers publics.

Par cette grande et importante déclaration , le
gouvernement , composé du comité de salut public,
du comité de sûreté générale , du tribunal extra¬
ordinaire , se trouvait complété et maintenu pen¬
dant la durée du danger . C’était déclarer la révo¬
lution en état de siège , et lui appliquer les lois
extraordinaires de cet état , pendant tout le temps
qu’il durerait . On ajouta à ce gouvernement extra¬
ordinaire diverses institutions réclamées depuis
longtemps , et devenues inévitables . On demandait
une armée révolutionnaire , c’est-à-dire une force
chargée spécialement de faire exécuter les ordres
du gouvernement dans l’intérieur . Elle était décré¬
tée depuis longtemps ; elle fut enfin organisée par
un nouveau décret (3 septembre ). On la composa
de six mille hommes et de douze cents canonniers.
Elle devait se déplacer , et se rendre de Paris dans
les villes où sa présence serait nécessaire , et y de¬
meurer en garnison aux dépens des habitants les
plus riches . Les Cordeliers en voulaient une par
département ; mais on s’y opposa, en disant que ce
serait revenir au fédéralisme que de donnera cha¬
que département une force individuelle .Lesmêmes

cordeliers demandaient en outre qu’on fît suivre
les détachements de l’armée révolutionnaire d’une
guillotine portée sur des roues . Toutes les idées
surgissent dans l’esprit du peuple quand il se donne
carrière . La convention repoussa toutes ces de¬
mandes , et s’en tint à son décret .Boucliotte, charge
de composer cette armée , la recruta dans tout ce
que Paris renfermait de gens sans aveu , et prêts a
se faire les satellites du pouvoir dominant . Il rem¬
plit l’état -major de jacobins , mais surtout de cor¬
deliers ; il arracha Ronsin à la Vendée et à Ros¬
signol , pour le mettre à la tête de cette armée
révolutionnaire . Il soumit la liste de cet état -major
aux jacobins , et fit subir à chaque officier l’épreuve
du scrutin . Aucun d’eux en effet, ne fut confirme
par le ministre sans avoir été approuvé par Ia
société.

A l’institution de l’armée révolutionnaire , on
ajouta enfin la loi des suspects , si souvent deman¬
dée , et résolue en principe le même jour que la
levée en masse.Le tribunal extraordinaire , quoique
organisé de manière à frapper sur de simples pro¬
babilités , ne rassurait pas assez l’imagination révo¬
lutionnaire . On souhaitait pouvoir enfermer cens
qu’on ne pourrait pas envoyer à la mort , et on
demandait des dispositions qui permissent de s’as¬
surer de leurs personnes . Le décret qui mettait lcS
aristocrates hors la loi était trop vague, et exigeai*
un jugement . On voulait que, sur la simple dénon¬
ciation des comités révolutionnaires , un individu
déclaré suspect pût être sur-le-champ jeté en pr1'
son. On décréta , en effet , l’arrestation provison’Ç’
jusqu ’à la paix , de tous les individus suspects ■
Étaient considérés comme tels : 1° ceux qui soi*

parleur conduite , soit par leurs relations , s°' (
par leurs propos ou leurs écrits , s’étaient montrés
partisans de la tyrannie , du fédéralisme , et e"'
nemis de la liberté ; 2° ceux qui ne pourraient paS
justifier , de la manière prescrite par la loi
20 mars dernier , de leurs moyens d’exister , et  ^
l’acquit de leurs devoirs civiques ; 3° ceux à qul
avait été refusé des certificats de civisme ; 4”
fonctionnaires publics suspendus ou destitués c
leurs fonctions par la convention nationale et paJ
ses commissaires ; 5° les ci-devant nobles , i°s
maris , femmes , pères , mères , fils ou filles, frèr eS
ou sœurs , et agents d’émigrés , qui n’avaient PaS
constamment manifesté leur attachement a la re-

* Ce décret célèbre fut rendu le 17 septembre - P
connu sous le nom de loi des suspects.
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volution ; 6° ceux qui avaient émigré dans l’inter¬
valle du 1er juillet 1789 à la publication de la loi
du 9 avril 1792 , quoiqu ’ils fussent rentrés en
France dans les délais déterminés.

Les détenus devaient être enfermés dans les
Maisons nationales , et gardés à leurs frais . On leur
accordait la faculté de transporter dans ces mai¬
sons les meubles dont ils auraient besoin . Les
comités chargés de prononcer l’arrestation ne le
Pouvaient qu’à la majorité , et à la charge d’en¬
voyer au comité de sûreté générale la liste des
suspects et les motifs de chaque arrestation.
Leurs fonctions étant dès cet instant fort diffi¬
ciles et presque continues , devinrent pour les
Membres une espèce de profession qu’il fallut
solder . Ils reçurent dès lors un traitement à titre
d’indemnité.

Aces dispositions , sur l’instante demande de la
Commune de Paris , il en fut ajouté une derrière
9ui rendait cette loi des suspects encore plus redou¬
table : ce fut la révocation du décret qui défendait
les visites domiciliaires pendant la nuit . Dès cet
instant , chaque citoyen poursuivi fut menacé à
Mute heure , et n’eut plus aucun moment de repos.
En s’enfermant pendant le jour dans ces caches
Mgénieuses et très -étroites que le besoin avait fait
tMaginer, les suspects avaient du moins la faculté
de respirer pendant la nuit ; maintenant , ils ne le
Pouvaient plus , et les arrestations , multipliées
Jour et nuit , remplirent bientôt toutes les prisons
de la France.

Les assemblées de section se tenaient chaque
Jour; mais les gens du peuple n’avaient pas le
tg Mps des’yrendre, et en leur absence les motions
rÇvolutionnaires n’étaient plus soutenues . On dé-
Clda, sur la proposition expresse des jacobins et

la commune, que ces assemblées n’auraient plus
Leu que deux fois par semaine , et que chaque
cUoyen qui viendrait y assister recevrait quarante
s°us par séance. C’était le moyen le plus assuré
d’avoir le peuple , en ne le réunissant pas trop sou-
Vent» et en payant sa présence . Les révolution¬
nées ardents furent irrités de ce qu on mettait
('es  bornes à leur zèle , en limitant à deux par
Se Maine les séances des sections . Ils firent donc
'll*e pétition fort vive pour se plaindre de ce qu on
Partait atteinte aux droits du souverain , en l’em-
Le.oliant de se réunir toutes les fois qu’il lui plai-

C’est le jeune Varlet qui fut l’auteur de cette
uvelle pétition ; mais on la repoussa , et on n’en

pas plus de compte que de beaucoup d’autres

demandes inspirées par la fermentation révolu¬
tionnaire.

Ainsi , la machine était complète sous les deux
rapports les plus importants dans un État menacé,
la guerre et la police . Dans la convention , un co¬
mité dirigeait les opérations militaires , choisissait
les généraux et les agents de toute espèce, et pou¬
vait , par le décret de la réquisition permanente,
disposer à la fois des hommes et des choses . Il
faisait tout cela, ou par lui -même, ou parles repré¬
sentants envoyés en mission . Sous ce comité , le
comité dit de sûreté générale avait la direction
de la haute police , et se servait pour sa surveil¬
lance , des comités révolutionnaires institués dans
chaque commune . Les individus légèrement soup¬
çonnés d’hostilité , ou même d’indifférence , étaient
enfermés ; d’autres , plus gravement compromis,
étaient frappés par le tribunal extraordinaire , mais
heureusement encore en petit nombre , car ce tri¬
bunal n’avait prononcé jusqu ’alors que peu de
condamnations . Une armée spéciale , véritable co¬
lonne mobile ou gendarmerie de ce régime , faisait
exécuter les ordres du gouvernement , et enfin le
peuple , payé pour se rendre dans les sections,
était toujours prêt à le soutenir . Ainsi , guerre et
police , tout aboutissait au comité de salut public.
Maître absolu , ayant le moyen de requérir toutes
les richesses , pouvant envoyer les citoyens ou sur
les champs de bataille , ou à l’échafaud , ou dans
les cachots , il était investi , pour la défense de la
révolution , d’une dictature souveraine et terrible.
A la vérité il lui fallait , tous les huit jours , rendre
compte à la convention de ses travaux ; mais ce
compte était toujours approuvé , car l’opinion cri¬
tique ne s’exerçait qu’aux Jacobins , dont il était
maître depuis que Robespierre en faisait partie . Il
n’y avait en opposition à cette puissance que les
modérés , restés en deçà, et les nouveaux exagérés,
portés au delà , mais peu à craindre les uns et les
autres.

On a vu que déjà Robespierre et Carnot avaient
été attachés au comité de salut public , en rempla¬
cement de Gasparin et de Thuriot , tous deux ma¬
lades . Robespierre y avait apporté sa puissante
influence , et Carnot sa science militaire . La con¬
vention voulut adjoindre à Robespierre Danton,
son collègue et son rival en renommée ; mais celui-
ci , fatigué de travaux , peu propre à des détails
d’administration , dégoûté d’ailleurs par les ca¬
lomnies des partis , ne voulait plus être d’aucun
comité. U avait déjà bien assez fait pour la révolu-
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lion ; il avait soutenu les courages clans tous les
jours (le danger; il avait fourni la première idée
du tribunal révolutionnaire, de l'armée révolution¬
naire, de la réquisition permanente, de l’impôt sur
les riches , et des quarante sous alloués par séance
aux membres des sections ; il était l’auteur enfin
de toutes les mesures qui , devenues cruelles par
l’exécution, donnaient néanmoins à la révolution
cette énergie qui la sauva. À cette époque, Danton
commençait à n’être plus . aussi nécessaire , car,
depuis la première invasion des Prussiens, on s’é¬
tait fait du danger une espèce d’habitude. Les ven¬
geances qui se préparaient contre les girondins lui
répugnaient; il venait d’épouser une jeune femme
dont il était épris , et qu’il avait dotée avec l’or de
la Belgique , au dire de ses ennemis, et suivant ses
amis, avec le remboursementde sa charge d’avocat
au conseil ; il était atteint, comme Mirabeau,
comme Marat d’une maladie inflammatoire; enfin
il avait besoin de repos, et il demanda un congé
pour aller à Arcis-sur-Aube , sa patrie, jouir de la
nature, qu’il aimait passionnément. On lui avait
conseillé cette retraite momentanée comme un
moyen de mettre fin aux calomnies. La victoire
de la révolution pouvait désormais s’achever sans
lui ; deux mois de guerre et d’énergie suffisaient,
et il se proposait de revenir, après la victoire, faire
entendre sa voix puissante en faveur des vaincus et
d’un ordre de choses meilleur. Vaine illusion de
la paresse et du découragement! Abandonner
pour deux mois , pour un seul , une révolution si
rapide, c’était devenir pour elle étranger et im¬
puissant.

Danton refusa donc d’entrer au comité de salut
public , et obtint un congé. Billaud-Varennes,
Collot-d’Herbois, furent joints au comité, et y ap¬
portèrent, l’un son caractère froid et implacable,
et l’autre sa fougue et son influence sur les turbu¬
lents Cordeliers. Le comité de sûreté générale fut
réformé. De dix-huit membres on le réduisit à
neuf, reconnus les plus sévères.

Tandis que le gouvernement s’organisait ainsi
de la manière la plus forte, un redoublement d’é¬
nergie se manifestait dans toutes les résolutions.
Les grandes mesures prises au mois d’août n’a¬
vaient pas encore produit leurs résultats. La Ven¬
dée , quoique attaquée suivant un plan régulier,
avait résisté ; l’échec de Menin avait presque fait
perdre les avantages de la victoire d’Hondtschoote;
il fallait de nouveaux efforts. L’enthousiasme ré¬
volutionnaire inspira cette idée , que la volonté

avait, à la guerre comme partout, une influence
décisive , et , pour la première fois , il fut en*
joint à une armée de vaincre dans un temps
donné.

On voyait tous les dangers de la république dans
la Vendée. « Détruisez la Vendée , avait dit Bai'"
» rère , Valenciennes et Condé ne seront plus au
» pouvoir de l’Autrichien. Détruisez la Vendee,
» l’Anglais 11e s’occupera plus de Dunkerque. De-
» truisez la Vendée, le Rhin sera délivré desPruS'
» siens . Détruisez la Vendée , l’Espagne se verra
» harcelée , conquise par les méridionaux, joints
» aux soldats victorieux de Mortague et de Chollet-
» Détruisez la Vendée, et une partie de l’armée de
» l’intérieur va renforcer cette courageuse armee
» du Nord, si souvent trahie, si souvent désorg»'
» nisée . Détruisez la Vendée, Lyon ne résistera
i> plus , Toulon s ’insurgera contre les Espagnols et

» les Anglais, et l'esprit de Marseille se relèveraa
î la hauteur de la révolution républicaine. Enfin>
» chaque coup que vous porterez à la Vendée re-
» tendra dans les villes rebelles, dans les départ®'
» ments fédéralistes, sur les frontière envahies
t La Vendée et encore la Vendée !... C’est là qu^
» faut frapper, d’ici au 20 octobre, avant l’hive1’»
» avant l’impraticabilité des routes, avant que leS
s brigands trouvent l’impunité dans le climat et
» dans la saison.

s Le comité, d’un coup d’œil vaste et rapide, a
» vu dans ce peu de paroles tous les vices de 1*
ï Vendée :

s Trop de représentants;
» Trop de division morale;
» Trop de divisions militaires;
s Trop d’indiscipline dans les succès;
» Trop de faux rapports dans le récit des eve'

» nements;
s Trop d’avidité , trop d’amour de l’argent da°s

s une partie des chefs et des administrateurs-s

A la suite de cet exposé, la convention r . j eS
le nombre des représentants en mission, réunit
deux armées de Brest et de la Rochelle en une se

dite l’armée de l’Ouest, et en donna le comm» 11 ^
ment, non à Rossignol , non à Canclaux, ®alj e
Léchelle , général de brigade dans la division
Luçon. Enfin, elle détermina le jour auqt®
guerre de la Vendée devrait être finie, et ce J
était le 20 octobre. Voici la proclamation fl ul
compagnait le décret * :

* Décret du 1er octobre.
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U CONVENTION NATIONALE A l ’aeMÉE DE L’OUEST.

« Soldats de la liberté , il faut que les brigands
» de la Vendée soient exterminés avant la fin du
» mois d’octobre ! Le salut de la patrie l’exige;
» l’impatience du peuple Français le commande;
» son courage doit l’accomplir . La reconnaissance
» nationale attend à cette époque tous ceux dont
1 la valeur et le patriotisme auront affermi sans
s retour la liberté et la république , s

Des mesures non moins promptes et non moins
énergiques furent prises à l’égard de l’armée du
Nord , pour réparer l’échec de Menin , et décider

nouveaux succès . Houchard destitué fut arrêté,
général Jourdan , qui avait commandé le centre

5 Hondtschoote , fut nommé général en chef de l’ar¬
mée du Nord et de celle des Ardennes . Il eut ordre
de réunir à Guise des masses considérables , pour
foire une irruption sur l’ennemi . Il n’y avait qu’un
Cri contre les attaques de détail . Sans juger le plan
ni les opérations de Houchard autour de Dunker¬
que, on disait qu’il ne s’était pas battu en masse,
et  on voulait exclusivement ce genre de combat,
^eux approprié , disait -on, à l’impétuosité du ca¬
ractère français . Carnot était parti pour se rendre
n Guise auprès de Jourdan , et mettre à exécution
l'n nouveau système de guerre tout révolution¬
naire . On venait d’adjoindre trois nouveaux com-
*n' ssairesà Dubois -Crancé , pour faire des levées
®n masse et les précipiter sur Lyon. On lui enjoi¬
gnait de renoncer au système des attaques métho¬
diques , et de donner l’assaut à la ville rebelle.
' ,ln si partout on redoublait d’efforts pour terminer
v, ctorieusement la campagne.

Mais les rigueurs accompagnaient toujours l’é-
ï,er gie ; le procès de Custine , trop différé au gré
des jacobins , était enfin commencé, et conduit avec
!0"te la violence et la barbarie des nouvelles formes
indiciaires . Aucun général en chef n’avait encore
hnru sur l’échafaud ; on était impatient de frapper
"ne tète élevée , et de faire fléchir les chefs des
"nntées devant l’autorité populaire ; on voulait sur-
^ nt que q ue iqu’un cies  généraux expiât la défection
6 Dumouriez , et l’on choisit Custine , que ses
Prions et ses sentiments faisaient considérer

arp 1116 Un autrc  Dumouriez . On avait saisi , pour
et er Custine , le moment où, chargé du comman-

l'Jenulc l’armée du Nord , il était venu momen-
eiùent à Paris concerter ses opérations avec le

ministère . On le jeta d’abord en prison , et bientôt
on demanda et obtint le décret de sa translation au
tribunal révolutionnaire.

Qu’on se rappelle la campagne de Custine sur le
Rhin . Chargé d’une division de l’armée , il avait
trouvé Spire et Worms mal surveillés , parce que
les coalisés , pressés de marcher sur la Champagne,
avaient tout négligé sur leurs ailes et sur leurs der¬
rières . Des patriotes allemands , accourus de tous
côtés , lui offraient leurs villes ; il s’avança, prit
Spire , Worms , qu’on lui livra , négligea Manheim,
qui était sur sa route , par ménagement pour la
neutralité de l’électeurpalatin , et par crainte aussi
de ne pas y entrer aisément . Il arriva enfin à
Mayence , s’en empara , réjouit la France de ses
conquêtes inattendues , et se fit conférer un com¬
mandement qui le rendait indépendant de Biron.
Dans ce même moment , Dumouriez venait de re¬
pousser les Prussiens , et de les rejeter sur le Rhin.
Kellermann était vers Trêves . Custine devait alors
descendre le Rhin jusqu ’à Coblentz , se réunir à
Kellermann , et se rendre ainsi maître de la rive du
fleuve. Toutes les raisons se réunissaient en faveur
de ce plan . Les habitants de Coblentz appelaient
Custine , ceux de Saint -Goard , de Rhinfelds , l’ap¬
pelaient aussi ; on ne sait jusqu ’où il aurait pu al¬
ler en s’abandonnant au cours du Rhin . Peut -être
aurait - il pu descendre jusqu ’en Hollande .Mais, de
l’intérieur de l’Allemagne, d’autres patriotes le de¬
mandaient aussi ; on s’était figuré , en le voyant
avancer si hardiment , qu’il avait cent mille hom¬
mes. Percer sur le territoire ennemi et au delà du
Rhin plut davantage à l’imagination et à la vanité
de Custine . Il courut à Francfort lever des contri¬
butions , et exercer des vexations impoliliques . Là,
les sollicitations l’entourèrent de nouveau . Des
fous le pressaient d’aller jusqu ’à Cassel , au milieu
de la Hesse électorale , prendre le trésor de l’élec¬
teur . Les avis plus sages du gouvernement français
l’engageaient à revenir sur le Rhin , et à marcher
vers Coblentz . Mais il n’écoulait rien , et rêvait
une révolution en Allemagne.

Cependant Custine sentait le danger de sa posi¬
tion : voyant bien que , si l’électeur rompait la
neutralité , ses derrières seraient menacés par Man¬
heim , il aurait voulu prendre cette place qu’on lui
offrit, mais il ne l’osait pas . Sur le point d’être
attaqué à Francfort , où il ne pouvait tenir , il ne
voulait pas abandonner cette ville , et rentrer sur
la ligne du Rhin , pour ne point abandonner ses
prétendues conquêtes , et ne pas s’engager dans les
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opérations des autres chefs en descendant vers Co¬
blentz . Dans cette situation , il fut surpris par les
Prussiens , perd il Francfort , fut rejeté sur Mayence,
resta incertain s’il garderait celte place ou non,
y jeta quelque cavalerie prise à Strasbourg , n’y
donna que très -tard l’ordre de l’approvisionner,
fut encore une fois surpris au milieu de ces incer¬
titudes par les Prussiens , s’éloigna de Mayence, et,
saisi de terreur , se croyant poursuivi par cent cin¬
quante mille hommes , se retira dans la haute Al¬
sace , presque sous le canon de Strasbourg . Placé
sur le haut Rhin avec une armée assez considéra¬
ble , il aurait pu marcher sur Mayence, et mettre
les assiégeants entre deux feux , mais il ne l’osa
jamais ; enfin , honteux de son inaction , il livra
une attaque malheureuse le 15 mai , fut battu , et
se rendit à regret à l’armée du Nord , où il acheva
de se perdre par des propos modérés et par un con¬
seil très -sage , celui de laisser l’armée se réorgani¬
ser dans le camp de César , au lieu de la faire battre
inutilement pour secourir Valenciennes.

Telle fut la carrière de Custine . Il y avait là
beaucoup de fautes , mais pas une trahison . On com¬
mença son procès , et on appela , pour déposer,
des représentants envoyés en mission , des agents
du pouvoir exécutif , ennemis opiniâtres des géné¬
raux , des officiers mécontents , des membres des
clubs de Strasbourg , de Mayence et de Cambrai,
enfin le terrible Vincent , tyran des bureaux de la
guerre sous Bouchotte . C’était une cohue d’accu¬
sateurs accumulant des reproches injustes et con¬
tradictoires , des reproches tout à fait étrangers à
une véritable critique militaire , mais fondés sur
des malheurs accidentels , dont le général n’était
pas coupable , et qu’on ne pouvait pas lui imputer.
Custine répondait avec une certaine véhémence
militaire à toutes ces accusations , mais il était ac¬
cablé . Des jacobins de Strasbourg lui disaient qu’il
n’avait pas voulu prendre les gorges du Porentruy,
lorsque Luckner lui en donnait Tordre ; et il prou¬
vait inutilement que c’était impossible . Un Alle¬
mand lui reprochait de n’avoir pas pris Manheim,
qu’il lui offrait. Custine s’excusait en alléguant la
neutralité de l’électeur et les difficultés du projet.
Les habitants de Coblentz , de Rhinfelds , de
Darmstadt , de Hanau , de toutes les villes qui
avaient voulu se livrer à lui , et qu’il n’avait pas
consenti à occuper , l’accusaient à la fois. Quant au
refus de marcher sur Coblentz , il se défendait
oaal, et calomniait Kellermann , qui , disait -il , avait
refusé de le seconder ; quant au refus de prendre

les autres places , il disait avec raison que toutes
les imaginations allemandes l’appelaient , etquil
lui aurait fallu , pour les satisfaire , occuper cent
lieues de pays. Par une contradiction singulière»
tandis qu’on le blâmait de n’avoir pas pris telle
ville , ou fait contribuer telle autre , on lui faisad
un crime d’avoir pris Francfort , d’y avoir pille leS
habitants , de n’y avoir pas fait les dispositions ne¬
cessaires pour résister aux Prussiens , et d’y avoir
exposé la garnison française à être massacrée . Le
brave Merlin de Thionville , l’un de ceux qui dé¬
posaient contre lui , le justifiait sur ce point avec
autant de loyauté que de raison . Eût -il laissé ving1
mille hommes à Francfort , il n’aurait pas puyten ir>
disait Merlin ; il aurait dû se retirer à Mayence, et
son seul tort était de ne l’avoir pas fait assez 1°*'
Mais àMayence , ajoutaient une foule d’autres té¬
moins , il n’avait fait aucun des préparatifs néceS'
saires ; il n’avait amassé ni vivres , ni munitions»
il n’y avait amoncelé que l’artillerie dont il avalt
dépouillé Strasbourg , pour la livrer aux Prussiens»
avec vingt mille hommes de garnison et deux dé¬
putés . Custine prouvait qu’il avait donné lesordre s
pour les approvisionnements ; que l’artillerie et»*1
à peine suffisante , et qu’elle n’avait pas été inuti¬
lement accumulée pour être livrée . Merlin appuy al*
toutes les assertions de Custine , mais ce qu’ü nt
lui pardonnait pas , c’était sa retraite si pusffi*'
nime , et son inaction sur le haut Rhin , penda®1
que la garnison de Mayence faisait des prodige®'
Custine ici restait sans réponse . On lui reproch a,t
ensuite d’avoir brûlé les magasins de Spire , en
retirant ; reproche absurde , car la retraite une f° lS
obligée , il valait mieux brûleries magasins que  .
les laisser à l’ennemi . On l’accusait d’avoir

fusiller des volontaires à Spire pour cause de P1̂
lage : à quoi il répondait que la convention **
approuvé sa conduite . On l’accusait encore d aV
particulièrement épargné les Prussiens , d aŸ
volontairement exposé son armée à être battne
15 mai , de s’être tardivement rendu dans son c ^
mandement du Nord , d’avoir tenté de
Lille de son artillerie pour la porter au camp
César , d’avoir empêché qu’on secourût »*
ciennes , de n’avoir pas opposé d’obstacle aU s
barquement des Anglais ; accusations toutes P .
absurdes les unes que les autres . — « ^ ^ âve*
disait -on , vous avez plaint Louis XVI ; vous
été triste le 31 mai , vous avez voulu faire p®n j
le docteur Hoffmann, président des jaco 1 ^
Mayence, vous avez empêché la distribution
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journal du Père Duchesne et du journal de la Mon¬
tagne dans votre armée , vous avez dit que Marat
et Robespierre étaient des perturbateurs , vous
vous êtes entouré d’officiers aristocrates , vous
o’avez jamais eu à votre table de bons républi¬
cains . »Ces reproches étaient mortels , et c’étaient
les véritables griefs pour lesquels on le pour¬
suivait.

Le procès traîna en longueur ; toutes les impu¬
tations étaient si vagues que le tribunal hésitait.
La fille de Custine , et beaucoup de personnes qui
s’intéressaient à lui , avaient fait quelques démar¬
ches ; car, à cette époque , bien que la crainte fût
déjà grande , on osait témoigner encore quelque
*ntérêt aux victimes . Aussitôt on dénonça aux Ja¬
cobins le tribunal révolutionnaire lui -même, « II
1 m ’est douloureux , dit Hébert aux Jacobins , d’a-
8 voir à dénoncer une autorité qui était l’espoir des
* patriotes , qui d’abord avait mérité leur confiance,
8 et qui bientôt en va devenir le fléau. Le tribunal
8 révolutionnaire est sur le point d’innocenter un
8 scélérat , en faveur duquel , il est vrai , les plus
8 jolies femmes de Paris sollicitent toute la terre.
* La fille de Custine , aussi habile comédienne
* dans cette ville , que l’était son père à la tête des
* armées , voit tout le monde et promet tout pour
8 obtenir sa grâce . » Robespierre , de son côté, dé¬
nonça l’esprit de chicane et le goût des formalités
1U< s’était emparé du tribunal , et soutint que,
8e ulement pour avoir voulu dégarnir Lille , Custine
Méritait la mort.

Vincent , l’un des témoins , avait vidé les cartons
('u ministère , et avait apporté les lettres et les
0r dres qu’on reprochait à Custine , et qui , certes,
*’e constituaient pas des crimes . Fouquier -Tinville
011 conclut un parallèle de Custine avec Dumou-
rie2, qui perdit le malheureux général . Dumouriez,
°il -il, s’était rapidement avancé en Belgique , pour
Abandonner ensuite non moins rapidement , cl
Lvrer à l’ennemi , soldats , magasins et représen¬
tas . De même Custine s’était rapidement avancé
^Allemagne , avait abandonné nos soldats a Franc-
A 'C à Mayence, et avait voulu livrer avec cette
ei'nière ville vingt mille hommes , deux représen¬

tas , et toute notre artillerie qu’il avait mécharn-
t °nt extraite de Strasbourg . Comme Dumouriez,
^ médisait de la convention et des jacobins , et
'̂ ' sait fusiller les braves volontaires , sous prétexte

^ lï)a'ntenir la discipline . À ce parallèle , le tri-
^ûal n’hésita plus . Custine justifia pendant deux
CUres ses opérations militaires . Tronçon-Ducou-

dray défendit sa conduite administrative et civile,
mais inutilement . Le tribunal déclara le général
coupable , à la grande joie des jacobins et des Cor¬
deliers , qui remplissaient la salle , et qui donnè¬
rent des signes bruyants de leur satisfaction.
Cependant Custine n’avait pas été condamné à
l’unanimité . Sur les trois questions , il y avait eu
successivement contre lui dix, neuf, huit voix, sur
onze. Le président lui ayant demandé s’il n’avait
rien à ajouter , il regarda autour de lui , et ne trou¬
vant pas ses défenseurs , il répondit : «Je n’ai plus
de défenseurs , je meurs calme et innocent . »

Il fut exécuté le lendemain matin . Ce guerrier,
connu par une grande bravoure , fut surpris à la
vue de l’échafaud . Cependant il s’agenouilla au
pied de l’échelle , fit une courte prière , se rassura,
et reçut la mort avec courage . Ainsi finit cet infor¬
tuné général , qui ne manquait ni d’esprit ni de
caractère , mais qui réunissait l’inconséquence et la
présomption , et qui commit trois fautes capitales :
la première , de sortir de sa véritable ligne d’opé¬
ration , en se portant à Francfort , la seconde , de
ne pas vouloir y rentrer , lorsqu ’on l’y engageait;
et la troisième , de rester dans la plus timide inac¬
tion pendant le siège de Mayence. Cependant au¬
cune de ces fautes ne méritait la mort ; mais il
subit le supplice qu’on n’avait pas pu infliger à
Dumouriez , et qu’il n’avait pas mérité comme
celui-ci par de grands et coupables projets . Sa mort
fut un terrible exemple pour tous les généraux , et
le signal pour eux d’une obéissance absolue aux
ordres du gouvernement révolutionnaire.

Après cet acte de rigueur , les exécutions ne
devaient plus s’arrêter ; on renouvela l’ordre de
hâter le procès de Marie-Antoinette . L’acte d’ac¬
cusation des girondins tant demandé , et jamais
rédigé , fut présenté à la convention. Saint -Just en
était fauteur . Des pétitions des jacobins vinrent
obliger la convention à l’adopter . Il fut dirigé non-
seulement contre les vingt-deux et les membres
de la commission des douze , mais en outre contre
soixante-treize membres du côté droit , qui gar¬
daient un silence absolu depuis la victoire de la
Montagne, et qui avaient rédigé une protestation
très -connue contre les événements du 31 mai et du
2 juin . Quelques montagnards forcenés voulaient
l’accusation , c’est-à-dire la mort , contre les vingt-
deux, les douze et les soixante-treize ; mais Robes¬
pierre s’y opposa, et proposa un moyen terme , ce
fut d’envoyer au tribunal révolutionnaire les vingt-
deux et les douze , et de mettre les soixante-treize
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en arrestation . On fit ce qu’il voulut ; les portes de
la salle furent aussilôtinterdites , les soixante-treize
arrêtés , et injonction faite à Fouquier -Tinville de
s’emparer des malheureux girondins . Ainsi la con¬
vention , toujours plus docile , se laissa arracher

l’ordre d’envoyer à la mort une partie de ses col¬
lègues . À la vérité , elle ne pouvait plus différer,
car les jacobins avaient fait cinq pétitions pl uS
impérieuses les unes que les autres , pourobtenii'
ces derniers décrets d’accusation.

CHAPITRE XXVIII.

Continuation du siège de T.yon. Prise de cette ville. Décret terrible contre les Lyonnais révoltés. — Progrès de Part de la
guerre ; influence de Carnot. — Victoire de Watiguies. Déblocus de Maubeuge. — Reprise des opérations en Vendée.
Victoire de Cbollet. Fuite et dispersion des Vendéens au delà de la Loire, Mort de la plupart de leurs principaux chefs*
— Échec sur le Rhin. Perte des lignes de Wissembourg.

Chaque revers réveillait l’énergie révolution¬
naire , et cette énergie ramenait les succès . Il en
avait toujours été ainsi pendant cette campagne
mémorable . Depuis la défaite de Neônvinden jus¬
qu’au mois d’août , une série continuelle de désas¬
tres avait enfin provoqué des efforts désespérés.
L’anéantissement du fédéralisme , la défense de
Nantes , la victoire d’Hondlschoote , le déblocus de
Dunkerque , avaient été le résultat de ces efforts.
De nouveaux revers à Menin , à Pirmasens , aux
Pyrénées , à Torfou et Coron dans la Vendée , ve¬
naient d’exciter un nouveau redoublement d’éner¬

gie , qui devait amener des succès décisifs sur tous
les théâtres de la guerre.

Le siège de Lyon était , de toutes les opérations,
celle dont on attendait la fin avec le plus d’impa¬
tience . Nous avons laissé Dubois -Crancé campé de¬
vant cette ville, avec cinq mille hommes de troupes
réglées , et sept à huit mille réquisitionnaires . II
était menacé d’avoir bientôt sur ses derrières les

Sardes que la faible armée des grandes Alpes ne
pouvait plus arrêter . Comme nous avons déjà dit,
il s’était placé au nord , entre la Saône et le Rhône,
en présence des redoutes de la Croix-Rousse , et
non sur les hauteurs de Sainte -Foy et de Four-
vières , situées à l’ouest , et par lesquelles on aurait
dû diriger la véritable attaque . Le motif de cette
préférence était fondé sur plus d’une raison . Il
importait avant tout de rester en communication
avec la frontière des Alpes , où se trouvait le gros
de l’armée républicaine , et d’où les Piémontais
pouvaient venir au secours des Lyonnais . On avait
encore l’avantage , dans celle position , d’occuper le

cours supérieur des deux fleuves , et d’intercept er
les vivres qui descendaient la Saône et le Rhône*
Il est vrai que l’ouest restait ainsi ouvert aux Lyon¬
nais , et qu’ils pouvaient faire des excursions con¬
tinuelles vers Saint -Étienne et Montbrison ; mais
tous les jours on annonçait l’arrivée des contin¬
gents du Puy-de-Dôme , et une fois ces nouvelle®
réquisitions réunies , Dubois-Crancé pouvait ache¬
ver le blocus du côté de l’ouest , et choisir alors Ie
véritable point d’attaque . En attendant , il se con¬
tentait de serrer l’ennemi de près , de canonner 1®
Croix-Rousseau nord , et de commencer ses lignes
à l’est , devant le pont de la Guillotière . Le trans¬
port des munitions était difficile et lent ; il fall alt
les faire venir de Grenoble , du fort Barreaux, de

Briançon , d’Embrun , et leur faire parcourir a*nfl
jusqu ’à soixante lieues de montagnes . Ces charroi
extraordinaires ne pouvaient avoir lieu que Pal
voie de réquisition forcée , et en mettant en moU
vement cinq mille chevaux ; car on avait à tran®̂
porter devant Lyon quatorze mille bombes , tren te
quatre mille boulets , trois cents milliers de poud re’
huit cent mille cartouches , et cent trente boucn

à feu. ,a
Dès les premiers jours du siège, on annonÇ®1 ^

marche des Piémontais qui débouchaient du v ^
Saint-Bernard et du mont Cénis . Kellermann Par̂
aussitôt , sur les pressantes instances du
ment de l’Isère , et laissa le général Dumuy
le remplacer à Lyon. Du reste , Dumuy ne le r
plaçai t qu’en apparence , car Dubois -Crancé, r l ^
sentant et ingénieur habile , dirigeait lui seul to
les opérations du siège . Pour hâter la levcc
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